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P R É F A CE. 

JL'amour des hommes & de la vérité m*a 
fait compofer cet ouvrage. Qu*ils fe con- 
noiflent , qu'ils aient des idées nettes de 
la morale ! ils feront heureux & vertueux. 

Mes intentions ne peuvent être fufpec* 
tes} fi j'euffe donné ce Livre de mon W* 
vant , je me ferois expofé à la perfécu- 
tion , & n'aurois accumulé fur moi ni ri- , 
chefles , ni dignités nouvelles. 

Si je ne renonce point aux principes 
que j'ai établis dans le livre de VE/prit , 
c'eft qu'ils m'ont paru les feuls raifonna- 
blés, les feuls, depuis la publication de mon 
livre, que les hommes éclairés aient affez 
généralement adoptés. 

Ces principes fe trouvent plus étendus 
& plus approfondis dans cet ouvrage que 
dans celui de VEfprit. La compofition de 
ce Livre a réveillé en moi un certain nom- 
bre d'idées. Celles qui fe font trouvées' 

Tome IK . a 



Ç Préface* 

moins étroîtement liées à mon fujet , font 
en notes , tranfportées à la fin de chaque 
Seftion, Les feules que j'ai confervées dans 
le texte font celles qui peuvent , ou Té* 
claircir , ou répondre à des objeftions que 
)e n'aurois pu réfuter , fans en allonger & 
en retarder la marche^ 

La Seftion féconde eft la plus chargée 
de ces notes : c'eft celle dont les principes 
phis conteflés , exigeoit raccumulation d'un 
plus grand nombre de preuves. 

En donnant cet ouvrage au public ^ 
j'obferverai qu'un écrit lui paroît méprifa^- 
We , ou parce que l'Auteur ne fe donne 
pas la peine nécefTaire pour le bien faire ^ 
ou parce qu'il a peu d'efprit , pu parce 
qu'eniîn il n'eft pas de bonne foi avec 
lui-même. Je n'ai rien à me reprocher à 
ce dernier égard ; ce n'eft plus maintenant 
que dans les livres défendus qu'on trouve 
la vérité : on ment dans les autres ; la 
plupart des Auteurs font dans leurs écrits 
ce que ks gens du monde font dans la 
comrci&tioiîi : uniquement occupés d'y plai- 
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re , peu leur importe que ce foit par des 
roenfonges ou par des vérités. 

Tout Ecrivain qui defire la faveur des 
puiflants & Teftime du moment, en doit 
adopter les idées : il doit avoir refprit du 
jour , n'être rien par lui , tout par les au- 
tres y & n'écrire que d'après eux : de-là le 
peu d'originalité de la plupart des compo- 
fitions. Les livres originaux font femés , çà 
& là , dans la nuit des temps , comme les 
foleils dans les déferts de Tefpace pour en 
éclairer Tobfcurité. Ces livres font époque 
dans l'hiftoire de Tefprit humain, & c'eft 
de leurs principes qu'on s'élevè à de nou- 
velles découvertes. 

Je ne ferai point le panégyrifte de cet 
ouvrage : mais j'affurerai le public que 
toujours de bonne foi avec moi-même , 
je n'ai rien dit que je n'aye cru vrai ^ & 
rien écrit que je n'aye penfé. 

Peut-être ai-je encore trop ménagé ceiv 
tains préjugés : je les ai traités comme un 
jeune homme traite une vieille femme , 
auprès de laquelle il n'eft ni groffier , ni 

aij 
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flatteur. C'eft à la vérité que j'ai confacré 
mon premier refpeft ; & ce refpeft donne- 
ra fans doute quelque prix à cet écrit; 
Pamour du vrai eft la difpofîtion la plus 
favorable pour le trouver. 

Pai tâché d'expofer clairement mes idées j 
je n ai point , en compofant cet ouvrage ,' 
defîré la faveur des Grands j fi ce livre 
eft mauvais, c'eft parce que je fuis y^^r , 
& non parce que je fuis frippon ^ peu d'au- 
tres peuvent fe rendre ce témoignage. 

Cette compofition paroîtra hardie à des 
hommes timides. 11 eft dans chaque nation 
des moments où le mot prudent eft fyno- 
nyme de v//, où Ton ne cite comme fa- 
gement penfé , que l'ouvrage fervilement 
écrit. 

C^étoit fous un faux nom que je voulois 
donner ce Uvre au public j c'étoit, félon 
moi , Tunîque moyen d'échapper à la per- 
sécution , fans en être moins utile à mes 
compatriotes. Mais dans le temps employé 
à la compofition de l'ouvrage, les maux 
& le gouvernement de m^% concitoyens 
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ont changé. La maladie à laquelle je 
croyois pouvoir apporter quelque remède , 
eft devenue incurable : j'ai perdu Tefpoir 
de leur être utile , & c'eft à ma mort que 
je remets la publication de ce livre. 

Ma patrie a reçu enfin le joug du def- 
potifme } elle ne produira donc plus d'E- 
crivains célèbres. Le propre du defpotif- 
me eft d'étouiFer la penfée dans les efprits 
& la vertu dans les âmes. 

Ce n'eft plus fous le nom de François 
que ce peuple pourra de nouveau fe ren- 
dre célèbre : cette (*) nation avilie eft au- 
jourd'hui le mépris de l'Eiirope. Nulle crife 
falutaire ne lui rendra la liberté ; c'eft par 
la confomptîon qu'elle périra ; la conquête 
eft le feul remède à (es malheurs , & c'eft . 
le hafard & les circonftances qui déci- 
dent de Tefficacité d'un tel remède. 

Dans chaque nation il eft des moments 
où les citoyens incertains du parti qu'ils. 



■■ 



(*) Il faut faire attention que l'Auteur écrivoît cette 
préface un an avant fa mort, dans l'époque de beau- 
coup de changement» dans la monarchie. 
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doivent prendre , & fufpendus entre un bon 
& un mauvais gouvernement , éprouvent 
la foif de i'inftruftion , où les efprits , fi je 
Tofe dire , , préparés & ameublis , peuvent 
être facilement pénétrés de la rofée. de la 
vérité. Quen ce moment un bon, ouvrage 
paroiffe , il peut opérer d'heureufes réfor- 
mes : mais cet inftant paffe , les citoyens 
infenfibjes à la gloire , font par la forme 
de leur gouvernement invinciblement en- 
traînés vers Tignorance & rabrutiflemenr* 
Alors les efprits font la terre endurcie ; 
Teau de la vérité y tombe , y coule , mais 
fans la féconder. Tel eft l'état de la France. 

On y fera, de jour en jour , moins de cas 
des lumières , parce qu'elles y feront, de jour 
en jour , moins utiles j parce qu'elles éclai- 
reront les François fur le malheur du def^ 
potifme , fans leur procurer le moyen de 
s'y fouftraire, 

Xe bonheur, comme les fcîences , eft, 
dit-on , voyageur fur la terre. C'eft vers 
le nord qu'il dirige maintenant fa courfe } 
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de grands princes y appellent le génie , & 
le génie la félicité* 

Rien aujourd'hui de plus différent que 
le midi & le feptentrion de l'Europe. Le 
ciel du Tud s'embrume de plus en plus par 
les brouillards de la fuperftition & d'un 
defpotifme afia tique i le ciel du nord cha- 
que jour s'éclaire, & fe purifie. Les Cathe* 
rines II , les Frédérics , veulent fe rendre 
chers à l'humanité j ils fentent le prix de 
la vérité : ils encouragent à la dire j ils 
eftiment jufqu'aux efforts faits pour la dé- 
couvrir. Ceft à de tels fouverains que je 
dédie cet ouvrage : c'eft par eux que l'u- 
nivers doit être éclairé. 

Les foleils du midi s'éteignent , & les au- 
rores du nord brillent du plus vif éclat. C'eft 
du feptentrion que partent maintenant les 
rayons qui pénétrent jufqu'en Autriche j 
tout s'y prépare pour un grand changements 
Le foin qu'y prend l'Empereur d'alléger le 
poids des impôts , & de difcipliner fes armées, 
prouve qu'il veut être Tamour de fes fujets , 
qu'il veut les rendre heureux au dedans & 



viij Préface* 

refpeflables au dehors. Son eftime pour le 
roi de Prufle préfagea , dès fa plus tendre 
jeuneffe , ce qu'il feroit un jour. On n'a 
d'eftime fentie que' pour fes femblables. 
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lA VIE ET LES OUVRAGES; 

D £ 

M. HEL VETIUS. 

t. s. 

Claude -Adrien Helvetius naquît à 
Paris au mois de Janvier 1 7 1 5 , de Jean-* 
Adrien Helvetiiis & de Gabrielle d'Arman* 
€ourt. La famille des Helvetius, originaire 
du Palatinat , y fut perfécutée du temps de 
laréforme,^i&; s'établit en Hollande, où plu- 
fleurs d'entre eux ont poffédé des emploi» 
honorables. Le bifaïeul de M. Helvetius ^ 
premier médecin des armées de la républin 
que , mérita qu'elle fît frapper dès médail- 
les en l'honneur des fervices qu'il lui avoit 
rendus. Le fils de cet homme illuâre vint à; 
Fatis fort jeufae.: Il y fîit connu fous . le nom 

4\ttnédecm HoUandois y & nous lui devons 
Tome I9 a 



vj Essai suk la Vié^- 

Fipécacuanha $ îl avoir appris Ttifage 6é 
cette racine d'un de fês paferits , gouverneur 
de Batavia j il s^èn fervit avec beaucoup de 
fuccès àParis& dans nos armées. LotiîsXIV, 
dont les grâces étoient fi fouyent ce que 
doivent être les grâces des rois , c'eft-à-dire ^ 
des récompenfes , lui donna des lettres de 
Âobleffe , & la charge d mfpefteùr général 
des hôpitaux. Il mourut à Paris , en 1 7 27 , re- 
gretté des pauvres & des gens de bien. 

Un de fes fils , héritier de fes talents ,-ctd- 
tîva , comme lui , la médecine avec gloire* 
Il étoit jeune encore , lorfqu'il fauva le roi 
régnant d'une maladie daftgereufe dont ce! 
prince fut attaqué à l'âge de fept ans. Il fut 
depuis premier médecin de la reine , & mé^ 
rita la confiance & les bontés de cette prin- 
ceffe. 11 fut y à Verfailles , Tami de toutes les 
maifons dont il étoit le médecin. Il rece* 
voit chez lui un grand nombre de pauvres , 
& alloit voir affidument ceux que leurft 
infirmités retenoient chez eux^ 

Il aimoit beaucoup fa femme ^ qui étoit 
belle & attachée à fon mari ,. comme à tons, 
fes devoirs. Ils aimèrent tendrement leur fils ^ 
& s^occuperent également' de fon éducatioii 

& du foin de rendre fon enfariCe iiewènfe j^ 
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il n'avoit pas cinq ans lorfqu ils le confièrent 
à M. Lambert , homme fage & fenfible , qui . 
vit encore & pleure fon élevé. 

Il n'y avoit point de travail que Tienvid 
de plaire à un tel précepteur ne fit entre-* 
prendre au difcipie. Il eut de bonne heurd 
le goût de la lefture. Il eft vrai qu'il n'aima 
d'abord que les contes de fées & dés livres 
où regnoit lé merveilleux; Mais il leur aflç- 
cia bientôt La Fontaine ^ & même • Def- 
préaux y dont les ouvrages chatment les honii* 
mes de goût , mais ne dévroient pas char- 
mer l'enfance. 

On veaoit de mettre le jeune HelVëtîus 
au colJjege j iorfqu'il lut L*IUade & Quihte- 
Curce; Ges deux leftures changèrent fort 
caraâere. Il étoit fort timide ; il devint- au^ 
dacieux. Son goût pour l'étude fut fufpeàdu 
pendant quelque temps. Il vôuloit entrer àtt 
fcrvice , & ne refpiroit que la guerre. 

D'abord le. deîpotifme de fes régéhts ; 
leur ton menaçant & la contrainte le revol*^ 
terent j les occupations .minutieufes dont on 
le furchargeoit le dégoûtèrent. Il ne fit que 
ides progrès médiocres. Mais parvenu à là 
rhétorique , le P. Porée , fon régent , s'ap^ 
perçut qUe cet écolier étoit très-fenfiUe^iux 
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éloges tt & en louant {es premiers efforts il 
lui en fit faire de plus grands. Les amplifi- 
cations étoient à la mode au collège. Le P. 
P;or<ée trouvant dans (Celles d'Hehetius plus 
d'idées & d'images que dans celles de fe$ 
autres difciples^ de ce moment il lui donna 
une éducation particulière. Il li£biti avec lui 
les meilleurs auteurs anciens & modernes , 
& lui en faifoit remarquer les beautés & les 
défauts. Ce père n'écrivoit pas avec goût } 
mais il avoit d'ei^cellents principes de littét 
rature* C'étoit un bon maître & un nichant 
modèle. Il avoit fur - tout le talent de coA- 
nokre la mefure d'efprit & fe caraôere de 
tes élevés , & la France lui doit plus d'un 
grand homme > dont il a deviné & hâté lé 
génie. 

: l^ prenoi^^é jouiâance de la gloire eu 
pigmente raimounLe jeune Helvetius , com^ 
blé d'éloges dans les exercices publics de 
^on collège 9 voulut réuflîr dans tout ce qui 
jJouvoit être loué. H avoit d'abord déteflé 
la danfe & l'efcrime : il exceUa depuis dans 
ces, deux arts. Il a même danfé à l'opéra fous 
le j^Qfn & le mafque de Javillier , & a été 
4xèâ " applaudi. 
. . Son émulation ^ qui s'étenddt à tout ^ ne 
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prit jamais le caraâere de Tenvie. Il aimoit 
fes jeunes rivaux 4 il avoit gagné 4eur con« 
fiance* Ils étoient sûrs de fa difcrétion dans 
ces petits complots que la févérité des maî^ 
très & le befoin du plaifîr rendent fi com- 
muns parmi les jeunes gens. 

Il étoit encore au collège , lorfqu'il con- 
nut le livre de l'Entendement hulhain. Ce li- 
vre fit une révolution dans fes idées. Il de- 
vint un zélé difdple de Locke , mais difci^ 
ple^ comme Ariftote Ta été de Platon , «en 
ajoutant des découvertes à ceiles de (on 
maître. 

Il porta dans l'étude du Droit Teiprit phi»- 
lofophique que Locke lui avoit infpiré. H 
chèrchoit dès-lors les rapports des loix avec 
la nature & le bonheur des hommes. 

Son père , dont la fortune étoit médiocre , 
&: qui avoit encouru la difgrac^ du cardi- 
nal de Fleuri par fon attachement à M. le 
duc , le defKnoit à la finance , comme à ua 
état qui pouvoit Tenrichir y & lui laiffer le 
temps de faire ufage de fes talents. 11 l'en* 
^oya chei M. d'Armancourt ^ fori oncle ma- 
ternel, & direâeur des fermes 4 Caën. Là 
Helvetius fut occupé des lettres & de la phi-^ 
4ofophie plus que de la finance j & plus oo» 
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ciipé des femmes que des lettres & de 1^ 
philofophie. Il apprit cependant en peu de 
temps , & prefque fans y fonger , tout ce 
que doit favoir un financier. 

Il a voit 2} ans , lorfque la reine , qui air 
ïnoit M. & Mme. Helvetius , obtint pour 
leur fils une pl^ce de fermier-général. Il n'eut 
d'abord que le titre & une demi' - place j 
inais M, Qrri lui donna bientôt la place en- 
tière. Cétoit lui donner i ooooo écus de ren- 
te. Ses parents empruntèrent les fonds qu'un 
fermier- général doit avancer au roi , & ils 
exigèrent de leur fils qu'il prendroit fur les 
produits de fa place les rentes & même le 
irembourfenient de ces fonds. 

il avoit deux paffions qui pouvoient dé- 
ranger le financier le plus opulent , l'amour 
ides femmes & l'envie de faire du bien. Mais 
il . avoit de Tordre & de la probité. Au mir 
Jieu de tant de moyens de jouir, il fut jouir 
avec fagefle. Il deftina d'abord les deux tiers 
defes revenus au rembourfement de ks fonds. 
Le relie fut confacré a\ix dépenfes que fon 
âge & la noblçlTe de fon cœur lui retidoient 
p^ceffaires. 

Il avoit cherché , au fortir de l'enfance j, 
à fç lier ^yeç les hpmmes célèbres dans 1^ 
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lettres. Marivaux étoit de ce nombre. Cet 

homme , qui a mis dans (es Romans tant 

^efprit, de fentiment & de verbiage, étoit 

fouvertt agréable dans la converfation. Il mé^ 

citoit des amis par la délicatefle de fon ame 

& la puireté de Tes moeurs. M. Heivetius lui 

fit une penfîon de deux Qiille francs. Mari*" 

vaux , quoiqu'un excellent homme , avoit de 

rhumeur , & devenoit aigre dans la difpute. 

Il n^étoit pas celui des amis de M. Heivetius 

pour lequel celui-ci avoit le plus de goûii; 

Mais du moment qu'il* lui eut fait une pm^ 

fion , il fut celui de {es amis pour lequel if 

eut le plus d'attentions & d'égards, 

^ Le fils de Saurin , de Taçadémie des firien^ 

ces 5 n'avoit encore donné aucun des oûvra-»^ 

ges qui lui ont fait de la réputation. Mais 

il étoit coni^u des gens de lettres comme un 

efprit^ étendu, jufte & profond , qui avoit 

des connoiffances variées , de la vertu & du 

goût* U n'avoit alors , pour fubfifter , qu^une 

place qui ne convenoit point à fon caraâérç»; 

Il reçut de M. Heivetius une penfion de mille 

écus , qui lui valut ^indépendance , le loifir 

de cultiver les lettres, & le plaifîr de fentir 

§c de publier qu'il devoir fon bonheur à fon 

Sroi^ Ce digne ami ^ lorfque Mé Sauriil vptt^ 
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lut fe marier , Tobligea d'accepter les fonds 

de la penfion qu'il lui faifoit., .. '- 

Il cherchoit par-tout le mérîte pour Taî- 
mer & le fecourir. Quelque foin qu'il ait 
pris de cacher Tes bienfaits , nous pourrions 
préfenter une lifte d'hommes connus qu'il a 
obligés ; mais nous croirions manquer à ia 
mémoire , fi nous ofions nommer ceux qui 
ont eu la foibleffe de rougir de fes fecours. 
. Fontenelle étoit alors à la tête de Tempire 
des lettres. Uétendue de fes lumières , {a 
philofophie faine , la fageffe de fa conduite ^ 
la yariété de fes talents , l'enjouement de fon 
efprit , la . facilité de fon commerce , la ren- 
doient agréable à plufieurs fortes de fociétés. 
Son indifférence même étoit utile à fa con- 
fidération. Les ennemis de (es amis , sûrs de 
n'être pas fes ennemis , le voyoient avec 
plaifir. Il avoir de plus le mérite d'un grand 
âge , & celui d'avoir vu ce fiecle brillant 
dont notre fiecle aime à s'entretenir. Sa mé- 
moire étoit remplie d'anecdotes intéreffantes,* 
qu'il rendoit plus intéreflantes encore par la 
manière de les placer. Ses contes & fes plai- 
fanteries faifoient penfer. Les femmes , les 
hommes de la cour, les artiftes , les poètes, 
k$ philofophes aimoient.fa converîatiou^ 
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M. Helvetius faifoit fa cour à Fontenelle» 
Il allait chez lui , comme jan difciple qui 
vcnoit propofer fes doutes av€c nnodeflâe. 
C^étoit avec lui qu'il aimoit à pacler des 
Hobbes & des Locke. Ce qu'il apprit lfuf*f 
tout de Fotttenelle , c^eft le talent , aujour-^ 
d'hui trop négligé , de rendre avec clarté 
(es idées. 

Montefquieu n'étoit alors que Tauteûrdet 
Lettres Perfanes. Mais dans cet ouvrage fri« 
vole en apparence , & dans la converiadon, 
M. Helvetius avoit apperçu le guidç des lé- 
^lateurs. Montesquieu devina auâi ^uei 
homme feroit un jour fon amL Je ne fais , 
difoit-il , fi Helvetius connoît fa fopériorité i 
mais pour moi , je fens que c eft un homme 
au àeffvis des autres. 

La Henriade , poëme épique d'un genre 
tout nouveau , des tragédies qui bâlançoient 
celles de nos grands maîtres , Thiftoire de 
Charles XH , fi fupérieure à touices les hif- 
foires écrites en France, des pièces fogitivei 
qui faifoient oublier cette foule de riens 
agréables , fi communs dans le fiecle de 
Louis XIV , une philofophie lumineufe ré- 
pandue fur plufieurs genres ^ beaucoup de 
génie , plufieurs fortes de mérite ^ attiroient 
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fur M. de Voltaire les regards de la France 
& de TEurope* Perfonne n'a • plus, excité 
que lui radmiration & Tenvie. La partie du 
public qui ne fe rend pas Técho d'hommes 
de lettres jaloux, les jeunes gens ^ qui dans 
leurs leftures cherchent , de bonne foi , du 
plaifîr ou des modèles , étoiefit {es admirar 
teurs. Le relie à peu près compofoit le nom* 
bre de fes ennemis^ Son amour pour les let- 
tres y (on art de louer ^ dont il n^a fait que 
trop d'ufage , fa politeffe , fon envie de plaire , 
ne pouvoient calmer la rage de l^eiivie. Il 
cherchoit à sy dérober dans la retraite de 
Cirey. M. Helvetius alla l'y chercher. Il lui 
confia fes fecrets les plus chers , c'eft-à-dire ^ 
\e deflein & les deux premiers chants de fon 
poëme du Bonheur. Il trouva un critique plus 
éclairé que tp^s ceux qu'il a voit confultés 
jufqu'à ce moment , ^ un ami zélé pour fa 
gloire. 

On voit par plufieurs lettres de M. de 
Voltaire , combien ce grand homme avoit 
été frappé du génie de M. Helvetius^ » Votre 
première épitre , lui ditr'il , eu pleine d'une 
hardiefTe de raifon bien au delTus de votre 
ftge , & plus encore de nos lâches écrivains ^ 
aui riment pour leurs libraires ^ qui f^ xç{^ 
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ferrent fous le compas d'un cenfeur royal , 
envieux ou timide. Miférables oifeàux à qui 
on rogne les ailes , qui veulent s'élever , & 
tombent en fe caflant les jambes. Vous avez 
un génie mâle ; §? j'aime mieux quelquesr? 
unes de vos fublimes fautes , que les médio^ 
cres beautés dont on veut nous affadir «. 
Dans d'autres occafions , M. de Voltaire 
donne* à M. Helvetius dés confeils excel- 
lents, & que nous rapporterons , parce qu'ils 
peuvent être utiles à quiconque yeut écrire 
en Vers. 

» Je vous dirai , en faveur des progrès 
qu'un fi bel art peut faire entre vos mains : 
Craignez en atteignant le gr^nd de fauter 
^u gigantefque. N'offres que des itiiages 
vraies $ fervez-vous toujours du mot propre. 
Voulez-vous une petite règle infaillible ? La 
voici : Quand une penfée eft jufte & noble, 
il faut voir fi la manière dont vous Texprir 
mez en vers, feroit belle en profe , & fi votre 
vers , dépouillé de la rime & de la céfure , 
vous paroît alors chargé d'un mot fuperflu, 
s'il y a daps la conftruftion le raoiadre dér 
faut ; fi une conjonftion eft oubliée ; enfin , 
fi le niot le plus propre n'eft pas mis à fa 
place , cojiclviez que votre dijamarit ^i'e:|ft pas; 
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bien enchafle. Soyez sûr que des vers qui 
auront un de ces défauts , ne fe feront pas 
relire ; & il n'y a de bons vers que ceux 
qu'on relit «• 

Dans une autre lettre , M. de Voltaire 
reprend M. Helvetius , qui lui avoit dit 
trop de mal de Boileau. » Je conviens , dit- 
il , avec vous qu'il n'cft pas un poëte îu- 
blime ; mais il a très-bien fait ce qu'il vou- 
loit faire. Il a mis la raifon en vers harmo- 
nieux & pleins d'images. Il eft clair ^ con- 
féquent , facile , heureux dans fes expreffioîis ; 
il ne s eleve guère , mais il ne tombe pas ; & 
d'ailleurs fes fujets ne comportent pas cette 
élévation dont ceux que vous traitez font 
fufceptibles. • Vous avez fenti votre talent y 
comme il a fenti le fien. Vous êtes philo- 
fophe ; vous voyez tout en grand. Votre pin- 
ceau eft fort & hardi j la nature vous a mieux 
doué que Defpréaux : mais vos talents , quel- 
que grands qu'ils foient , ne feront rien fans 
les fiéns. Je vous prêcherai donc éternelle- 
ment cet art d'écrire que Defpréaux a fi 
bien connu & fi bien enfeigné , ce refpeâ 
pour la langue , cette fuite d'idées y ces liai- 
ions , cet art aifé avec lequel il conduit fon 
leâeur ^ ce naturel qui eft le fruit du génie» 
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Envoyez-moi , moiï cher ami , quelque chofe 
#auiB bien travaillé que vous imaginez no- 
blement «. 

Quelques hotrimes if efprit y mais dont les 
idées n^étoient pas fort étendues , difoient 
fouventà M.HèlVetiusqué la métaphyfique, 
& en général la philofophie , ne pouvoir être 
traitée en' vers. II n'étoit pas fait pour les 
croire ; mais quelquefois il avoit des doutes. 
M. de Voltaire le rafluroît. 

H Soyez perfuadé , hà dîfoît-il, que la fu- 
blime pMofophie peut fort bien parler le 
langage det vers. Elle eft quelquefois poé- 
tique dans la ptofe du Pé Mallebranche. 
Pourquoi n'achèveriez -vous pas ce que 
Mallebran'cbe a ébauché ? c^étoit un poëté 
imahqué > & vous êtes né poëte «. 

M. dé Voltaire avoir raifon. Eft-cè que 
Lucrèce chiez les Romains , & Pope chez 
les Anglo» , Ttûnt pas fait deux poèmes phî- 
lofophiques , & pourtant admirables ? 

Efes hommes peu éclairés , & quelques 
amis, peut-être jaloux, répétoient à M. Het 
vetius quil: devoit fon temps à d'autres étu- 
des qu'à celles de la poéfie & de la philo* 
fophie. » Continuez , lui ëcrivoit M. de 
yoltaire , dé remplir votre âme de toutes les 
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connoiiffanGes,.c}e tous les arts & de toutes 
les vertus. Ne craignez pas d'honorer lé 
Parnafle de vos talents. Ils vous honoreront! 
fans doute , parce que vous ne négligerez 
jamais vos devoirs. Les fondions de votre 
état ne font-elles pas que^ue chofe de bien 
difficile pour une ame cofpme la vôtre ? 
Cette befogne fe fait comme on règle la 
dépenfe de fa maifon & le livre de fon 
maître-d'hôtel. Quoi ! pour ^être fermier** 
général , on n auroit pas la liberté de, penfer ? 
Eh ! Atticus étoit fermier-général. Lesch^-^ 
valiers Romains étoient fermiers-générauxi 
Continuez donc , Atticus <<* 

Atticus continua. Il eÛ d'ufage que Id 
icompagnie des fermes envoie dans les prpf 
vinces les plus jeunes des fermiers. Ils font 
chargés de s'inftruire des différentes bran- 
ches des revenus ^ xle veiller fur les commis i 
^ de faire exécuter les ordonnances. Dan$ 
ces voyages qu'ori appelle tournées , M^ 
Helvetius vifîta fucceffivement la Champa- 
gne , les deux Bourgognes , & lé Bordelois j 
^ nulle part il ne .ie fit une loi de donner 
toujours raifon aux prépofés de la ferme ^ ÔC 
toujours tort. aux peuples. Il ne youloit point 
Recevoir l'argent des confifcations j & fo^- 
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vent a dédonunagea le malheureux ruiné 
par les vexations des employés. La ferme 
n'approuva pas d'abord tant de grandeur 
d'ame j mais depuis , M* Helvetius ne fit de 
belles a6Hons qu'à fes propres dépens , & 
les fermiers voulurent bien tolérer cette 
conduite* 

Il eiu: le courage d'être fouveht l^orateuf 
dû peuple auprès de fa compagnie & du 
miniftre. On venoit d'employer dans les fa-t 
lihes de Lofràinë & de Frânehe-Comté ^ 
une machine ^ppe]ïéQ graduation ^ quidimi-» 
nuoit la cenfommation du bois^ mais aufli. 
Ha qualité du fel. M. Helvetius propofa de 
détruire là machine ^ on de dimihitër le |»rix 
du fel. Il eft aifé de juger qu'il ne put riert 
obtenin 

Il arrivoit à Bordeaux îorfqu'ôn vengit 
d'y établir un nouveau droit fur les vins , 
qui défôloit la ville & la province. Il écri-- 
vit à fa compagnie contre le nouveau droit ^ 
& fut indigné des réponfes qu'il reçut. Il lui 
échappa de dire un jour à plufieurs bour- 
geois" de Bordeaux : n Tant que vous ne 
ferez que vous plaindre, on rie vous accor-' 
dera pas ce que vous demandez. Faites- vous 
craindre^ Vous pouives vous affembler au 
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nombre de plus de dix mille. Attaquez nosr 
employés : ils ne font pas deux cents. Je me 
mettrai à leur tête , & nous nous défendrons j 
mais en^ vous nouis battrez , & on vous 
rendra juftice <<* 

Heureufement , ce confeîl de îeune hom- 
me ne fut pas fuivi. Mais de retour à Paris , 
M. Helvetius appuya û bien les plaintes 
dés Bordetois , qu'it obtint la fuppreffion de 
i'impôt. 

Cependant il réprimok Pavîdké des fubal- 
ternes ; il indiquoit les moyens d*éiï dinû-. 
nuer le nombre y il propofoit de donner plus 
de valêtif aux terres du domaine f & c'efl 
ainâ qu'il fe rendoh utile , à la fois , à la 
ferme & à la nation. Ces fervices -ne Tem- 
pêchoient pas d'éprouver quelquefois des 
dégoûts. Il avok affaire à de petits efprits ; 
& il leur propofoit de grandes vues j à des 
hommes endurcis par Page & par la finance ; 
& il leirr parloir d'humanité. Les malheureux 
qu'il foiilageoit , le commerce des gens de 
lettres , fes études & Tes maîtreffes , lui ^ai- 
foient à peine fupporter les inconvértients 
de fon état. Son père qui avoit fait de lui 
un fermier-général , ne put jamais en faire 
un financier, il avoit remboutfé fes fonds $ 
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^ÔL malgré ce qu^ii dépenfoit en plaUirs Çc 
isn bonnes oeuvres, il fe trouvoit encore defs 
fommes- confidérables. Il acheta des terres ^ 
& forma le projet de s*y retirer , ppur S'y 
livrer entièrement aux lettres & à U philo- 
fophie. Ma& il lui falloir une femme ^qa'U 
^ût aimer ^ & que la retraite dans laquelle 
il vouloit vivre , ne rendr oit pas malheuféufe 

Cheïi liïme; de Graffigni, fi connue par 
le joli roman des Lettres Péruviennes y it vk 
Mlle, de Lignivilk , & fut fr^pé de fâ b*àùté 
-& des agréments de fdh efprit* Mais avamt 
•de fonger à Tépoufer > il Yduluï laconhoteéb 
Il la vôyôit foùvent ^ fans lui parler de (es 
deffeins &^ du goût cfuil avoit poJar^'eUA 
Enfin, àftès Un an 3'obferyation, it X^îB qùc 
Mlle, de Ligniville avoit l'ame élevée lahs 
t>rgueîl > q[u'elle fupportbit fa mauvaife fôr*» 
tune avét dighité ^ qu'elle ^voit du coiïrëge^ 
de la bôntéiScdelafinaplicité* Il jugea c^'èllé 
partâgeroit volontiers ia retraite , & liiién fit 
la propofîtioii y qui fut acceptée. Mais avant 
de fé matier , il voulut quitter la place de 
fermier-généraL ,1 

M* Hèlvetius , par cotnplaifance pour ïoti 

perè , acheta la charge de maître-d'Hâtél^ dé 

la reine. U n-étoit pas plus fait ponrW côuif 
Tome h b 
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que pour h imance. Il fut très-^fei^ble aux 
i)Qmés..d6 la reine. Cette princeiTe aiihoît 
les gens d'efprit , & traita bien M. Helve- 
dus , qui n'eut pas d'abord autant d'ennemis 
qû^ilen méritait ^ on lui pardonna long- temps 
fes Jumieres & fes vertus. Sa charge n'éxi* 
:gèpit pas beaucoup de fervice f & lui laifToit 
|*emploi de fon temps. « 

U fe maria enfin au mois de Juillet 1 7 5 1 y 
& partit fur le champ pour fa terre de VoréL 
Il y meiloit avec lui deux fecrétairôs , qui Im 
jç^ient inutiles dçpuis qu'il n'étoit plus fer- 
mier-général j mais il leur étoit néceiTaire^ 
L'iin d'eux > nommé Baudot , étoit chagrin, 
jcimftique & inquiet* Sous le prétexte qu'il 
;^yoii; yU H* Helvetius^dans fon enfance , il 
fe per^neftoit de le tyaiter toujours comme 
iin précepteur brutal traite un enfapt. Un des 
l^a^^^de ce Bajidot étoit de difcuter avec 
ion .maître la conduite , Tefprit , le caraôere^ 
les ouvrages de ce maître indulgent. La dif- 
cuffîpn ne iiniiToit jamais que par la plus vio^- 
Icnte fatyre. M. Helvetius l'écoutoit avec pa- 
tience; & quelquefois en le quittant, il di- 
fok à Madame Helvetius : >» Mais eft*il pof- 
fible que i^aie tous les défauts & tous les torts 
q}Kr, oœ trouve Baudot ? Non fans doute ^ 
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mais' enfin j^en ai un peu : & qui eft-cé qui 
m'en parleroit , fi je ne garde pas Baudot n î 

Il n'étoit occupé dans fes terres que dé fes 
ouvrages , du bonheur dé fes vaiTaux , & de 
Madame Helvetius. Il pouvOit dire ^ comme 
mylord Bolinbrojce dans une de fes lettres à 
Swift : » Je n'ai plus que pour ma feimne 
Famour que j'avois autrefois pour toutfon 
fexe <«. ^ ' 

Il avoit cefTé depuis deux aftS de travailler 
à fôn poëme. Cet ouvrage l'ayoît conduit 
à des recherches fur Thommeé Dès fes pre- 
mières méditations , il avoit enttêvu des vé-^ 
rites nouvelles^ Ces vérités devinrent plus 
claires ^ & le conduisent à d'jautres j & il 
étoit livré entièrement à la philofôphie , lorf» 
quen 175 5 il perdit Ton père. Je n^âj pute- 
rai qu'un mot à ce que j'ai dit de ce miéde^ 
cin illuftre* Il connoiflbit parfaitement fort 
fils , c'eft-à-dire , qu'il avoit de grandes lu*- 
mieres , & qu'il étoit fans préîugés4 II vit 
avec plaifîr ce fils facrifier vftiç grande for; 
tune à l'efpérance de la gloire. M. Helve* 
tiuâ regretta beaucoup un £i excellent père* 
Il refufa de recueillir fa fucçeflîon ^ qu'il vou- 
loit laiffer entièrement à fa mère. Après de 
longues conteftations , il obtint qu'elle U 
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€Oîîferv€roitr ;La mort de fon père étoit W 
pnemier roalbçur qui jufqu'alQrs eût troublé 
fo vie heyreufè ^ & fufpendu (es occupations^ 
li'leS' reprit dès qu^il en eût la force , & en^ 
fin , en 17^8 ^'tt- donna le livre de ïEfprit'^ 
dont je vais faire i'analyfe.^ 
^ L'auteur commence par ^^^amiiter ce qu'oii 
Entend par Iés mot Efprité II eft rafitôt la fa* 
culte de penfer , & tantôt la maffe d'idées 
& de connoiffânce^ rafTembléek dans la tsête 
ë'ûnhammei ' 

Ces idées s'acquièrent par WmpréiSoft des 
ôb/ets extérietïf s îur- nos fefts jelles fe con^^ 
ferment par^û" iiiémoire ^ qiii k'eft que, la 
première? iiîifM^ifion continuéevmais affoii» 
blie» Ce don d^acquérir dea idées par les 
{ms , & de !es corif^ver par l^ mémoire ^'np 
nous dômiéfoit qiié des; conndifiknces bor-? 
nées; & nous îaifferoit fans art , fens moeur» 
& fàfîs police , fi k nature nous avok çon-^ 
formés commeila plupart des animaux j c'eft 
à nos maifts flexibles que nous devons no* 
ire ihduftrie ; & fans cette iriduf^rie ^ occu* 
pés^lans lès forêts du foin de nous défen* 
dre , & de difpùter notre fubfiftance ^ à -pei- 
ne aurions -nous fornié quelques fociétés 
bibles ou barbares^ 
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Les objets dont les fens nous tranfinet^* 
tent les idées ont des rapports avec nous & 
entre eux. Uefprit humain s'élève à la con- 
noiffance de ces rapports : voilà fa puiiTance 
& fes bornes. Uappeçcevance de ces rap- 
ports eft ce qu'on appelle jugtm^m. 

Juger , c'eft fentir. 

La couleur que je nomme rouge agit fur 
mes yeux différemment de la couleur que je 
nomme jaune. L'idée de cette différence eft 
un jugement j ce jugement eu, une fenfation 
compofée de fenfations , reçues dans le mo« 
ment ^ ou confet vées dans la mémoire. Les 
notions même de force , de puilTance , de 
jbfHce y de véftu^ &c , quand on les sma* 
lyfe ^ fe réduifent à des tableaux {^acés dans 
Timagination ou là, mémoire^ 

Tout^ dans rhomme « iê^ réduit donc à 
fentir. 

L'homme eft fujet aux erreurs. Elles ont 
trois caufes : les paffions, l'ignorance & l'abus 
des mots. 

Les pafïions nous trompent , parce qu'elles 
nous font voir les pbjets fous une feule face» 
Le prince ambitieuî ûxq fon attention fur 
l'éclat de la viôoire & fur la pompe du 
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triomphe. Il oublie les inconftances de la 
foltune & les malheurs de la guerre. 

La crainte préferile des fantômes ^ & ne 
laifle point d^entrée à la vérité. Uamour eft 
fertile en illufions : » Vous ne m'aimez plus^ 
difoit Mademoifelle de Caumont à Poncet ; 
vous croyez moins ce que je. vous dis que 
ce que vous voyez <♦. 

Uignorance eft la caufe des erreurs dans 
les queftions difficiles. C'eft faute de con- 
noiftances que la queftion du luxe a été fi 
long-temps agitée , fans être éclair cie. De 
grands hommes en ont fait l'apologie i d'au- 
tres , la fatyre. 

Sur Tabus des mots , troifieme caufe de 
nos erreurs. M. Helvetius renvoie à Locke, 
& ne dit qu'vm mot en faveur de ceux qui 
ne voudroient pas recourir au philofophe 
Anglois. Il fait voir que les fens faux donnés 
aux mots efpace^ madère , infini ^ amour-pro" 
pre , liherté > ont été les fources de beaucoup 
d'erreurs en métaphyfique & en morale. La 
•matière n'eft que la coUeéHon des propriétés 
communes à tous les corps. Vefpace n'eft 
que le néant ou le vuide ; confidéré avec les 
corps , il n'eft que l'étendue. Le mot infini 

ne donne qu'une idée , rabfencç des bornes^ 
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\^ amour- propre eft un fentiment' gravé en 
nous par la nature , 8e: qui devient vertucor 
ou vicieux , félon la différence des goûts , 
des paffions , des çircônftances. La liberté 
de rhomme confifte dans T^xercice volon- 
taire de ks facultés* 

PaiTons au fécond difcours. 

L*e(prît a plus ou moins Teftime du pu-^ 
blic , félon que les idées font neuves , utiles 
& agréables. Ce ne font pas leur nombre ^ 
leur étendue qui emportent notre eftime, 
c'eft le rapport qu'elles ont avec notre bon* 
heur qui nous force à leur accorder notre 
hommage. Ainfi c'eft la reconnoiffance ou 
la vengeance qui louent , ou qui méprifent» 

Les idées les plus eftimables font celles qui 
flattent nos penchants. Le premier des livres 
pour Chaiies XII , c'eft la vie d'Alexandre ; 
pour une femme fenfible , c'eft le poëte qui 
peint l'amour. C'dl: notre intérêt qui nous 
fait adopter ou rejetter Topmion des autres. 

Il eft vrai qu'il y a fur la terre un petit 
nombre de philofophes conduits par l'amour 
du vrai , qui eftiment de préférence les idées 
lumineufes} mais ces philofophes font en fî 
petit nombre y qu'il ne faut pas les compter. Le 
j:dle 4a genre-humain n'eftime que les idées 
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qui flattent fon opinion , ou fon intérêt. Un 

^t n'a que de fots amis. Auguile , Louis XI Vj, 

Ijp grand Condé vivoient avec les gens d'ef- 

prit. Sous un monarque ftupide , difoit la 

reine Chriftine , toute f^ cour Tefl; , ou le 

devient. 

Lorfque la réputation d'un homme ou 
^nn ouvrage eft établie , nous les louons 
fouvent fans les eftimer. Nous n'avons pa$ 
pour eux une eflime fentie , mais ut^e eftinie 
fur parole. Telle eft Teftime générale pour 
Homère , que tout le monde loue , & qvuj 
Qi'eft lu que dés gens de lettres* 

Chaque homme a de foi la plus haute 
idée 9 & n'eftime dans les autres que foa 
image , ou ce qui peut lui être utile. 

Le fialtir & le fybarite , la prude & la co-^ 
quette fe méprifenl. Le philofophe qui vivra 
avec des jeunes gens fera Timbécille , le ridi- 
cule de la fociété. L'homme de robe , Thom-r 
me de guerre , le négociant croient chacun 
^cérement quç leur forte d'efprit eft la plus 
^ftimable. 

Aiiift la grande fociété ,_ la nation fe divife 
en petites fociétés , qui > félon leurs occupa-? 
tions y leur rang , leur état , eftiment la forte 
4'efprit avec laquelle çlles ont du rapport^ 
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A la cour 9 on eiliiQe rur^tout les hoiQines 
du bon ton , quoiqu'ils (oient ^ pour la plut 
part , frivoles , ineptes, ignorants^» 

Si lès petites fociétés n'eftiment que l'ef^ 
prit qui eft plus près de leur efpt it , le pu-r 
blic n'accorde fpn eftime qu'à Tefpriç qui ei| 
Wtile au public. 

En conféquence de cette vérité 9 refprîç 
qui réuiËt dans les fociétés parûcuUefes 9 
réuffit rarement dans le public. 

Tel homme , au contraire , tel ouvrage 
font honneur à la natioq > ^ ne réulHiiTent 
pas dans les fopié(és particulieres« 

Si le public ne rend aucun honneur à Tef-r? 
prît médiocre ^ c'eft qu'il. n'eft jamais d'au-? 
cune utilité. Si pourtant 9 dans certaii^es cir-^ 
confiances , des oTprits médiocres 9 devenus 
généraux ou miniftres 9 font honorés j, c'eft 
qu'ils ont eu le bonheur d'être utiles. JDe 
plus 9 on a de l'indulgence pour les grands. 
On ne demande "pas à la.conîédie Italienne 
les mêmes talents qu'à la comédie -Françoife,. 

Après la mort des hommes en place & des 
artiiles , ceux-ci font les plus honorés , parce 
que la poftérité jouit de leurs travaux , & 
que les autres ne fonjt utiles qu'à leur fiçcle. 

Certains çfprits célèbre? à^ns quelques 
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pays & quelques fieclés ^ ne le font point 
dans d'autres fiecles & dans d'autres lieuîr. 
Les fophiftes , les théologiens , fi illuftres 
autrefois ^ recueillent le mépris des fiecles 
éclairés* Les farces de Scarron reuffiffoient 
avant que Ton eut vu Molière. 

Il y a pourtant des idées qui plaifent 
dans tous les lieux & dans tous les temps : 
les unes font inftruétives j les autres font 
agréables. Il y en a des unes, & des au- 
tres dans Homère, Virgile, Corneille, le 
Taffe , Milton , qui ne fe font point bor- 
nés à peindre une nation ou un fiecle , 
mais rhumanité. Il eft peu d'hommes aifez 
mal organifés pour êtrfe infenilbles aux ta- 
bleaux des grands objets & à Tharmonie. 
Les tableaux voluptueux qui rappellent les 
plaifirs des fpnS , & fur-tout ceux de Ta- 
mour, font également du goût de tous les 
peuples. Les philofophes qui ont découvert 
des vérités utiles , ont l'eftime de tous les 
fiecles; & dans tous les fiecles, on aime 
les poètes • qui ont fait aimer la vertu. Mais 
qu'eft-ce que la vertu ? . 

Dans les fociétés particulières , on donne 
ce nom aux aétions utiles à ces fôciétéj. 
L'homme qui veut dérober à la rigueur des 
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lôix un parent coupable, paffe pour ver- 
tueux. 

. Le miniftre qui refufe fes amis, fes pa- 
rents , les courtifans , pour leur préférer 
l'homme de mérite & le bien de Tétat, 
doit avoir à la cour la réputation d'homme 
dur, inutile & malhonnête. 

Dans les cours , on appelle prudence la 
fauffeté , folie le courage de dire la vérité* 
On y donne le titre de bon au prince qui 
prodigue les tréfors de l'état , le nom d'ai- 
mable au prince qui accorde à fes favoris , 
à fa maîtrefie des emplois importants au 
bonheur de l'état. 

Comment dpnc favoir fi on dft vertueux ? 
Dirige-t-on toutes fes aéHons au bien du 
plus grand nombre .^ on eft vertueux. Oui , 
la vertu n'eft que l'habitude de diriger fes 
aélions au bien général. C'eft en la confidé- 
rant fous ce point de vue qu'on peut s'ea 
former des idées nettes & précifes , que les 
moraliftes n'ont point eues jufqu'à préfent. 

Les ims , à la tête defquels efi Platon , 
n'ont débité que des rêves ingénieux. La 
vertu , félon eux , eft l'amour de l'ordre , 
de l'harmonie , du beau eiTentiel. Les au- 
tres 9 à la tête defquçls eft Moataignç , pté- 
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tendent que les loix de la vertu font arbi» 
traires, parce qu'ils voient qu'une aélion 
vicieufe au Nord , eft fouvent vèrtueufe au 
Midi. Les premiers pour n'avoir point con- 
sulté rhiftoire , errent <lafts un dédale de 
SiotSf Les féconds , pour n'avoir point mé-^ 
dite fur l'hiftoire , ont penfé que le caprice 
décidoit de la bonté ou de la méchanceté 
des aâions humaines. 

L'amour de la vertu n'eft donc que le de^ 
iSr 4u bonheur généraL Les aérions vertueu-- 

fesfont celles qui contribuent à ce bonheur, 
JLës peuples les plus flupides , dans leurs 
coutumes les plus fingulieres^ ont en vue 
{eut bonheur j & £ dans certains pays ^ dans 
certains lieux, on honore des aétions qui 
nous paroiffent coupables, c'eft que dans 
ces pays ces aftions ,font utiles* Le vol fait 
avec adreffe était honoré à Sparte ; parce 
que dans cette république toute militaire , 
& où il n'y avoit point i'efprit de propriété j, 
la vigilance & l'adrefTe étoient des quali- 
tés utiles. £n Chine , où la population eà 
exceffive , il eft permis au père ^d'expofer 
pu de tuer fes enfants. Cette loi , fi cruelle 
en apparence , prévient de plus grands 
maiix , & , par conféquent, eft utilç. Enfin^i 
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c'eft par-tout rutilité qui rend les aâion» 
criminelles ou vertueufes^ 

Mais dans tous les pays on attache Yi^ 
dée de vettu à des aÔions qui ne peuvent 
produire aucun bien. Oui i mais c'eft qu!on 
eft petfuadé que ces avions prodiiifent urt 
bien ^ foit pour ce monde , foit pour Tauttre i 
& j^appelle ces habitudes, ces aâîons, 
vertus de -préjugé^ dont il &ut guéarir les 
hommes. .; , 

Ces habitudes n'ont été fondées que fur 
ia pr^érehce donnée à fies fociétés parti- 
culiôres fur là fociété gàiçrale : ce qui fêui 
les tend vicîeufes* /: 

Quel bien â)nc au jmoiide & à la: ; patrie 
ks' auft^rités des .momés : & dès. ifaquics î 
De quelle utilité peut être la folie ades In-? 
dieos:^ qi^tfe font dévorer par les crocodiles ? 

U eâ des crimes de préjugé:,, cénimè ii 
,cft des vertus de préjugé. 

rappelles crimes de préjugé^ dés aftions | 
condamnées; par rôpiniori, quoiqu'felles * ne r 
iiuifeot' k perfonne. Quel mal fait le 6ra«- ^ 
mine qui époufe une viei^e , & l^liomme 
qui mânge^ uii mcttfeau ds bœuf^ :]cdutôt 
qu'un morceau de poîflbn. 

Les^ vertus de préjugé font queïquefo^ 
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des habitudes atroces ; comme la coutume 
des Giagues, de piler dans un mortier les 
enfants , pour en compofer une pâte , qui , 
félon les prêtres , les retid invulnérables. 
/ il y a peu de nations' qui n'ait pour les 
crimes de préjugé plus d'horreur que pour 
les âôions les plus nuifibles à la fociété , 
& plus d'eftime pour les pratiques minu- 
tieufes & indifférentes ^ que pour les aâions 
utiles à Tétat. 

De ee qu'il y à des. vertus réelles & des 
vertus de préjugé , il fuit qu il y a chez les 
peuples deux efpeces de corruption^ l'une 
politique & l'autre religieufe. Celle-ci peut 
n'être pas criminelle , quand die s'allie avec 
l'amour du bien public ^ les talents , de vé- 
ritables vertus. 

La comiption'^politique prépare > tau con- 
traire 9 la chute des empires. Le îpeuple en 
eft infeôé , lorfque les particuliers détachent 
leurs intérêts de l'intérêt généraL 

Gette corruption fe joint quelquefois à 
l'autre. Alors les morâliftes ignorants les con- 
fondent, mais elles font fouvent f^arées. 
La corruption religieufe n eft fouvent que 
l'amour du plaifir , & infpirée par la nature 
qu'elle f^i$fait| fans la dégrader* L« corrup; 
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noû politique eft refFet du gouvernement* 

Oeft dans la législation & dans VdLdnd-* 
ni/lration des empires qu'il faut chercher la 
caufe des vices & des vertus des hommes* 

Les déclamations des moraliiles ne font 
que fatisfaire leur vanité , & ne prôduifent 
aucun bien. Leurs injures ne peuvent chan- 
ger nos fentiments , & nos fentiments font 
l'effet de la nature ou des loix. 

Il faut moins cenfurer le luxe , qui peut 
être nécèffaire à un grand état i & la ga- 
lanterie à laquelle les hommes peuvent écr 
voir les arts^ le ,goût, & des vertus po^ 
iitiques , que ritiftitution qui fait de Thom- 
me i^n lâche ^ un efclave^ un frippon ou 
un for* 

Il eu des moraliftes hypocrites. Ce font 
ceux qui voient avec indifférence tous les 
maux qui entraînent la ruine de leur pa- 
trie, & quife déchaînent contre quelque* 
excès dans la jouiffance des plaifirs. 

D'après l^s principes pofés ci-deffus'> on 
peut faire un catéchifme dont les précep* 
tes feront clairs , vrais & invariables. Le 
peuple qui en feroit inftruit ne feroit in- 
fefté , ni de vices politiques , ni de vertus, 
iie préjuge Le législateur plus éclairé ne 
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donnerait que des loix utiles , & les loîs 
feraient refpeaées/ 

- ^inexécution des loix prouvé toujours 
i'ineptie du législateur» La récompehfe , la 
punition^ la gloire, Tinfamie font quatre 
divinités qui peuvent répandre les vertus , 
ôr créer des homflies illuftres dans tous les 
genres» . 

Pour perfeifitionner la monale/l^s légis» 
iatepcs ont deux moyens» j Fun d'unir les 
intérêis particuliers à l'ititétêr. général : Tau^ 
ttse^ Me bâtçr les piiôgrès de refprit* Mais 
pour hâteir ces pogris, il fauç fffv^oir fi Tef* 
prit eft un doii ^cr la nature ^ €M l'effet di 
l'éducation. - . . ^ 

Ceft le fujet du troifieme difcourSi 

. Tous tes hotnnies dnt des feits aiTez bons 

l^urapperce voit les mémeï rapports dans 

les: objets } ils oiiit-les mêmai befoins, & 

ils jturoiefit la ôiôme mémoire, sHls a voient 

la même attention. 

' Tcms les hoiftmes bien organifés font 

«apables dTatfrention. Tous apprennent \€^ 

langue j touà appretinent à lire , & cotiçoï*- 

-^ent au moins les premières propofitioiîp 

d'Ëuilide. Cela fiaffit pour s'êtever aux plu6 

liautes idées \ pourvu qu^ils 4^eifillent faire 

des 
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Ses efforts d'attention ; & pour faire ces 
efforts , il faut avoir des pallions. 

Ce font les paflions qui fécondent Tef- 

prit, & relèvent aux grandes idées. Ce font 

ielles (jui ont formé & conduit Lycurgiie , 

Alexandre^ Epaminondas , &c. &c. Ce fottt 

illes qui ont infpiré les v ailes projets , les 

inoyens extraordinaires, les mots fublimes 

.qui font les faillies des ame.s fortement 

paffionnées. • 

On devient ftupide dans Tabfence dejî 

i}affions; 

Les princes montrent quelquefois de VeC^ 
prit pour i'élever au defpotifme. Leurs de- 
firs font^ils remplis ? ils n'ont plus le coù- 
îa.ge de s'arracher aux délices dé la parefle,^ 
-& ils s'ahrutiffent dans ieùrs grandeurs. 

'Mais tous les honjnîes font-ils fufcepti- 
fcles du même degré de paiSon ? 

L'origine des paflions ,ejft dans la fenfibi- 
lité phyfique y daps l'amour du plaifîr , & 
la crainte de la douleur , qui remue égale- 
ment tous les hoipmes. 

L^avate ^ en fe privant de tout , fe propole 
de s'aflurer'lçs moyens de jouir des plaifîrs, 
«^de fe dérober aux maux* L'ambitieux sa 
le même objet dans la pourfuite dçs ^an>- 

Tôme h c 
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deurs. Uamour de la gloire & de la vèrftr 
n'eft que le defir de youîr des avantages que 
fa gloire & là vertu procurent. 

Totfs les hommes font fufceptiWes dfe 
fiaflion au même degré. Tous peuvent aî*^ 
met avec' fureur la gloire & la vertu i tous 
ont donc la puiflancë de s^élever atrx pli» 
grandes idées , & de faire de grandes cho- 
ses. Les hommes nés égatax deviennent dif- 
férents par les loix & par Téducation , qui 
'doit préparer à Tobéiflarfce & au refpeâ:' 
pour les loix. L'éducation eft trop négligée^; 
mais pour fa:voir bien ce qu'elle peut faire 
fur les efprirs , il eft important de fixer 
'd'une manière précife les idées qu'oti afta- 
'che aux divers noms donnés à Tefprit. C'eft 
ce que nous allons voir dans le quatrième 
Difcours» 

Le nom de génie n'e(ï dontné qu^aux ef- 
prits inventeurs. Leur invention porte fur les 
détails ou fur le fond des chofes. C'eit le 
travail excité par les paflîàns, & fùt-tout 
par celle de la gloire , qui porte t'ame aux 
grandes méditations , & fait trouver des vé- 
rités nouvelles , de nouvelles combinaifons. 
Lés objets dont il eft entouré, lescircpnf» 
Tiances où il eft placé déterminent & bor-; 
nent le génie. 
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Uimaginatian eft rinvention des images, 
comme Tefprit eft l'invention des idées ; 
elle brille dans les defcriptions , les tableaux* 
Les peintures font ou grandes > ou volup* 
tueufes. 

Le fentiment ^eft Tame de la poéfîe. L'au* 
teur qui en eft privé , eft toujours eft-deçà 
ou au delà de la nature. Celui qui n'a que 
de Tefprit s'éloigne toujours de la fimplicité; 

L'efprit n*eft qu'un affemblage d'idées 
nouvelles, qui n'ont pas aflez. d'étendue , ni 
d'importance pour mériter le nom de gé^ 
nie. Ainfî Machiavel & Montefquieu iont 
des génies ; la Rochefbucâut & la Bruyère 
font dies hommes d'efprit. 

Le tafent eft l'aptitude à, un feul genre ^ 
^ans lequel on ne porte* qu'une invention 
médiocre* ' 

L'efprit eft fin ^ qtfand il apperçoit "de pe* 
tits objets, & donne à dçvirier. ^- - 

' L'efprit eft fort , quand il produit des idées 
proprés à faire de fortes impreflions. ' ^ -■- 

Il eft lumineux , quand it rend clairéiïient 
des idées abftraites. ^ 'i 

Il eft étendu , lorfqu il faifit un enfeiôblè^ 
& voitt des . rapports éloignés» ^ *• 

- - • • " ' ç 5' ' " ^ 
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Il eft pénétrant ^ profond , lorfqu'il voit 
tout dans les ob)ei;s. 

;Le bel efprit tient pluj au choix des mots 
£c des tours , qu au choix des idées. 

Uefprit du fiecle , Fefprit du monde efl 
frivole , 8f porte fur de petits objets : s*il s'oc- 
cupe un tnon^nt des grands hommes & des 
ouvrages célèbres j il cherche à les rabaiflen 
Ç'eft le dieu de la raillerie , qui confîdere > 
ySiV^ç un ris malin & un œil moqueur , le 
jPanthéon^ Féglife de St. Pierre , le Jupiter 
xie Phidias. 

^ Le génie 5 l'ej^wit font les effets de la forcé 
pu 4e la: Viiy^c-ité ^s pai&ons. Le bon fens 
eft TefFet de leur -modération. Il fe borne 
Iwefque à rèj5>ri{ dte conduite, 
f Mais il -eft , dit-on , àes peuples qui pà*- 
i-oifîent infenfibles aux paflîons de la vçrtvl 
^.de la gloire. £ft-ce*k faute du climat,' 
eft-ce celle du gottvernetoent ? 
j jj)anà leurs républiques, Horatius Co- 
dés & Léonidas ne pou voient être ^e des 
^^s. Dans ces tépubUques, les hommes 
peu paffiortnés étoient du moins de bon^ 

Les répubj^^|ies_f^ corrorgp^ot, q\3aQ({ 
les hotme^rs &; les plaifirs font attachés à 
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ia tyranme , à la puiffance. Les mêmes biofti-- 
mes qui auroient été des Scîpions & des 
Camilîés , feront des Marius & des Ça- 
tilina. 

La confîdération eft une gloire diminuée. 
Lorfqu'elle eft attachée au crédit , elle fait 
des flatteurs & des intrigants. L'argent eft- 
il plus honoré que la vertu ? 0|i voit aux 
Cincinnatus , aux Çatoîîs , fuccéder le$ 
Craffus & les Séjan. La plus haute vert\i , 
le vice le plus honteux font également 
TefFet du plaifîr que nous trouvons à nous 
livrer à Tun ou à l'autre. 

Il y a dans tous les hommes un defir fe- 
çret d'être defpote ; parce que chaque hom^^ 
me a du plus au moins le defir de faire fer^ 
vir les autres à fon bonheur. 

Il ne {sut pas toujours des talents & du 
courage pour établir la tyrannie. Il ne 
faut quelquefois qu'une audace commune 
jBc des vices. Le prince commence par di- 
yifer les ordres des citoyens , par répandre 
une forte d'anarchie , pour faire defirer à 
une panie de la nation l'ab^iifrement de 
Tautre. Il fait enfuite briller le glaive de 
la puiffance, met les vertus au rang deç 
frimes 9 multiplie les délateurs , veut étouf- 

ç iij 
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fer les lumières , & profcrit. égakment Ie$ 

Séhéques & les Traféas. 

. Mais les defpotes donnent à la foldatef- 

que, qui leur eft toujours dévouée , le fen- 

timent de fa force , & finiflent par être fes 

viftimes. 

L'hiftoire des empereurs de Rome Se de 
Conftantinople , des fultans des Turcs , 
des Czars , &c.Tont une preuve de cette 
vérité. L'homme le plus coupable de leze-. 
majellé eft donc Thômme qui confeille à 
fon prince de porter à l'excès & de faire 
trop fentir fon autorité. 
. Lés defpotes, maîtres abfolus des peu- 
ples qui n'ofent les cenfurer , n'ont plus d'in- 
térêt de s'inftruire. Leurs miniftres , placés 
par Tintrigue , n'ont aucuns principes de 
ju'ftice , ni d'adminiftration ^aucune idée de 
vertu. Àinfi raviliflement des peuples en** 
tretient l'ignorance & l'ineptie des princes 
& des miniftres. 

Il n'y a de vertu que dans les pays où 
la législation unit l'mtérêt particulier à Tin- 
térêt général. Dans ces pays où la puiflance 
eft partagée entre le peuple , les grands , 
les rois , la nécelTité où fe trouvent les ci- 
toyens de tous les ordres de s'occuper d'pb-. 
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jets importants , la liberté qu'ils ont de touc 
penfer & de tout dire , donnent aux âmes, 
de la force & de rélévation. 

Une petite ville de Grèce a produit plos^ 
de belles ^6Hons & xîe grands hommes^ 
cfaé tous les riches & vaftes empires da 
rOrient. 

La force des «paffîons eA proportionnée 
aux récompenfes qu on leur propofe. Les 
monceaux d'or du Mexique & du Pérou ^ 
GBk exaltant l'avarice des Efpagnols ^ leur 
^nt fait faire de$ prodiges. Les difciples de 
Mahomet & d'Odin , dans Tefpérance de. 
pofféder des Houris au.Jes Valkiries, ont 
été avides xle ia mort. Par-tout où les let- 
tres mènent à la coniidération ou à la for- 
tune, elles font cultivées avecfuccès. 

Le bon fens , qui eft Leflfet des paiEons 
faibles , ne crée , n'invente , ne change , ni 
n'éclaire. X^uandtout eft dans l'ordre , il 
remplit affez bien les grandes places. Faut^ 
il réformer des abus? Il ne montre que de 
l'ineptie. 

11 n'y a que le gépie infpiré par les paf- 
fions fortes qui fonde ou répare la conftitu»- 
tion des empires. 

Le goût eft la conrioiffance de .ce .qui 

wC ÀV 
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doit plaire à tous les hommes ^ ou au pn? 
blic d'une certaine nation. On acquiert le 
goût de cette dernière forte par Thabittide 
de comparer des jugements. On acquiert 
le goût de la première forte, qui eft le 
vrai goût , par la connoiffance profonde de 
rhumanité. 

Pour réufiir dans les arts, lesfciences 8ç 
les affaires , il faut d'abord être perfuadé 
qu on n'excelle pas dans plufîeurs genres 
très-différents. Newton n'eft pas compté 
parmi les poètes , ni Milton parmi les géo-r 
mètres. 

Il eA plufîeurs talents exclufife. U y a 
même certaines qualités > & même , fi je 
Tofe dire , certaines yertus particulières ^ 
exclues par certains talents* L'ignorance 
de cette vérité efl la fource de .mille iur 
jufHces. On vante la modération d'un phi- 
Jofophe , & on fe plaint de fon peu de 
fenfîbilité , fans faire attention qu il ne doit 
qu'à l'état tranquille de fon ame le talent 
de l'obfervation. On veut que l'homme de. 
génie foit toujours fage , & on oublie que 
le génie efl l'effet des paflions rarement 
compatibles avec la fageffe. 

Qn peut connoître fi on efl né pour Ie§ 
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grandes chofes, à trois fignes certains:!^. 
Si on aime affez la gloire pour lui facrifier 
toures les^ autres paffions : i®. Si on adiftitô 
vivement les belles a£Hons ou les outvrages 
confacrés par les fufFrages de tous les fie? 
des : y^. Si on aimé véritablement les 
grands hommes de fon temps. Après aVoir 
donné ces idées fur les diiFérentes fortes 
de talents , Tauteur finit ^ comme il avoit 
promis , par nous parier de la fcience de 
Téducatlon^ qui eft la connoifTance des^ 
moyens propres à former des corps robuf- 
tes , des efpèits éclairés , des âmes vertueu- 
fes. Ces moyens dépendent abfolument des 
législateurs; Sous un mauvais gouverne- 
ment , la nature & réducation ne peuvénf 
rendre les hommes, ni éclairés, ni vetr 
fUeux } parce qu ils veulent toujours leur 
bonheur , & que fous les tyrans les lumiè- 
res & la yçrtu ne conduifent point au 
bonheun 

Voilà un extait fidèle du livre de VEfprii. 
Il ne s'eft point fait d'ouvrage où Thomme 
foit vu plus en grand , & mieux obfervé> 
dans les détails* On a dit de Defcartes 
qu'il avoit créé Thommie. On peut dire de 
i{L Helvetius, quil Ta connuJ II eft lèpre- 
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mier qui ait fondé la morale fur la bafe 
inébranlable de Imtérêt perfonnel. Il eft 
c^tui des philofophes qui a le plus diffipé. 
CCS nuages, ces faux fyftêmes qui nous 
déguifent à nous-mêmes , & nous donnent 
de faufles idées de la vertu* Son livre eft 
la produftion d'une ame vraiment touchée 
des malheurs qui affligent les grandes fo- 
ciétés. Perfonne n'a mieux Êiit fentir fur 
quels principes il faut établir un gouverne* 
anent , & les inconvénients de toute conflî-. 
tution politique , où les avantages du petit, 
nombre font préférés au bonheur du grand 
nombre. » Athéniens, difoit Solon, vous 
ferez fi convaincus qu'il eft de votre inté- 
rêt de fuivre mes loix , que vous ne ferez 
pas tentés de les enâreindre <<» 

Voilà ce que doivent dire tous les lé- 
gislateurs^ , & ce que leur prefcrit M. Hel- 
vetius. Son livre a encore un avantage qui 
le met au deffus de bien d'autres : c'eft ce- 
lui du ftyle , qui eft par-tout clair & noble. 
Lorfque Tauteur parle d'une vérité nouvelle , 
eu abftraite , il n'eft que fimple & précis^ 
A-t-il accoutumé votre efprit à^ces idées 
neuves? fon ftyle prend de la majefté, de 
U force & des grâces. A-t-il à vous préfen» 
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ter une de ces vérités qui intéreffent plus 
particulièrement les hommes? il la pare de s 
richeffes de fon imaginatîçn; ,& cette ima- 
gination , toujours foumife à la philofophîe , 
Tembellit , fans l'égarer. Elle rie fert qu'à 
rendre les vérités plus fenfibles , &, pour 
ainfi dire , plus palpables. Ceft dans la 
même vue qu'il répand dans fon livre tant. 
de contes plaifants ou intéreflants. Ces con- 
tes font des apologues j & , s'il les a un 
peu prodigués, il faut fe reflbuvenir qu'il 
écrivoit en France, & qu'il parloir à un^ 
peuple enfant. 

Lorfque cet ouvrage parut à Paris, les, 
vrais philofophes Teftimerent , les petits mo- 
raliftes en furent jaloux, les gens du monde , 
en attendant qu'il fût jugé, en parlèrent avec 
dénigrement. Les hypocrites s'alarmèrent , 
& avec raifon. Une femme célèbre par la 
folidité & les agréments de fon efprit, difoit 
de M. Helvetius : >f Ceft un homme qui a 
dit le fecret de tout le monde «<* 

Les théologiens préparèrent un plan de 
perfécution, qu'ils firent précéder par des cri- 
tiques abfurdes. On difoit dans le Journal, 
chrétien & dans des mandements emphati- 
ques:» que le pernicieux livre de r£/^m. 
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éttrtc une vapeur fcçtie de Tabyme j que Pau?^ 
teur étok un lion qui attaquoît la vertu «^ 
force ouverte , un ferpent qui tendoit des 
embûches j qu'il mettoit Thomme au rang 
des bêtes, fans refpeél pour Origène, qui a 
dit expreffément que Thomme opère par la 
râifon , & la bête par Tinftinâ: j que Fauteur 
a tort de parler de législation , attendu qu'on 
trouve dans l'évangile tout ce qu'il faut fa- 
voir là-deflus j qu'il n'y a rien dans les livres 
facrés , ni dans les SS. Pères de ce qui eft 
contenu d^is le livre de l'jE^/z/y que l'amour 
de la gloire & l'apiour de la patrie doivent 
être condamnés comme paffions, parce que 
toutes les pallions font les fruits du péché <f^ 

D'autres théologiens auffi lumineux, di- 
foient : >> que la philofophie des çncyclopé- 
diftes & de M. Helvecius répandoit une 
odeur de mort qui infefteroit toute U pof-r 
térité , & que c'étoit une plante maudite qui 
étoufFeroit , d^âge en âge , le bon grain femé 
dans le champ du père de famille. 

M. Helvétius reçut d'abprd toutes ces crir 
tiques avec tranquillité j il ne penfa pas même 
à répondre à des accufations fi vagues &: fi 
abfurdes. Comment Tauroit-il fait ? Comr 
ment prouver , dit Pafcal , qu'on n'eft pas 
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une pôrteid'çnfer ? Il eut quelque inquiétudes 
lodqu'il fut menacé d'une certfure de la Sor^ 
bonne. Il la vit paroître , & ne la trwvaque 
ridicuk. Une fuite de quelques-unes de^ 
proportions condamnées par cette faculté , 
jufHfiefa bien le mépris de M. Belvetitis.- 
i^ La feniîbilité phyfique produit nos îdées^ 
ou ce qui revient au niême , nos idées nous 
viennent par les. fens «. 

>> Le defir de notre bolnheaïr fufiit pour 
Àoùs conduire à là vertu ^. 

>^ C'dl par de bonnes loi» qu'xwi :îénà 
les hommes vertueux «<. * > 

>> La douleur & le piaifîr font fienier & 
agir les hommes <<• • : ' 

» Il faut traiter la morale comme îeé 
autres fcierices, & faire une morale comme 
irne phyfique. expérimentale k . , : 
' » C'eft- à la diflFérenste manière dont lé \ 
defir dû bonheur fe modifie > qa'bn dptt fûs 
vices & fes vertus «. 

» Les hommes ne font :pQint jnécHatàs , 
tnais fournis à leurs intérêts «^ 

ff Les aétions vextueuiib fQnt':k|s aËèton^ 
miles au publics. ; ^ : 

» I3e «oùs ;les piaifirslxfes ioas fafaour 
èft ie plus, vif >. 
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» Il faut moins fe plaindre de la méchatï* 
ceté des hommes que de l'ignorance àes lé- 
gislateurs , qui ont toujours mis en oppofi- 
tion l'intérêt particulier & l'intérêt général <<• 

» Un fot porte des fottifes , comme le fau- 
vageon, porte des fruits amers , &c , &c «• 

Peu de temps après que cette cenfure eut 
paru j quelques prêtres , & le nommé Neu- 
ville y jéfuite , prêchèrent à Paris & à la cour 
contre le livre deVEfprit. 

La haine des moliniiles & des janfeniftes 
'étoit alors dans la plus grande- aftivité. Ces 
deux partis s'accufoient réciproquement de 
trahir les intérêts de la religion ; & pour s'en 
juftifier, les uns & les autres fe piquoient 
d'oin grand zèle contre les philofophes. Les 
janfeniftes avoient plus de crédit darfs le par- 
lement , & les moliniftes à Verfailles. Les 
janfeniftes vouloient faire brûler l'auteur du 
livre, & les jéfuites vouloient fe faire hon- 
neur à la cour de le perfécuter. 

ï\ faut leur fendre juftice : plufieurs d'en- 
tr'eux étoient amis de M* Helvetius , autant 
que des jéfuites peuvent être amis. Il avoir 
ménagé leur ordre ; & dans. ifon ouvrage, 
:oii il fe moquoit'^de .tant ^ de prédicateurs & 
de doreurs, il n'a voit pas. cité un feul )é- 
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fuite. Ces pères lui en favoîent gré ; & d'a- 
bord ils parlèrent de fon livre avec modé- 
ration , ils lui donnèrent mêine quelques élo- 
ges ; mais les janfeniftes s'étant déclarés les 
perfécuteurs de M. Hclvetius , les jéfuites 
prirent bientôt de Témulation. Le gazetier 
eccléfiaftique fe déchaînoit contre lui. Ber- 
tier ne pouvoir plus fe taire avec bienféance* 
Enfin le parlement étoit près^ de févir ; les 
jéfuites furent humiliés de n'avoir point en- 
core cabale* 

L'un d'eux , ami depuis 20 ans de M. Hel-^ 
vetius ( & cette qualité m'empêchera de le 
nommer ) , imagina qu'il feroit un honneur 
infini à lui & à fon ordre, s'il pouvbît faire 
rétrafter un philofophe. Il ourdit une întri*- 
gue contre fôn ami & fon bienfaiteur, ôc 
la fuivit avec l'aftivité & la perfidie afieo 
lueufe d'un prêtre de cour. 

Ilpropofa d'abord à» M. Helvetius defigner 
une petite rétraftation , qui devoir j difoit-il , 
lui ramener les bontés de la reine j 8t le 
préferver des fureurs janfeniftes. Le philofo- 
phe Helvetius confentît à répéter dans un 
écrit particulier ce qu'il avoir dit dans fa 
préface , » que fi , contre fon attente , quel- 
ques-uns de fes principes n'étoient pas con- 
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formes à Yintévèt du genre-humain, il çléclâ- 
joit d'avance qu'il les défavouoit , & que i 
iàns garantir la vétité d'aucune de fes maxi- 
mes, il ne gara^tiffoit que la droiture & là 
pureté dfi fes intentions «. . 

Le jéfuite fe fit d'abord valoir d'avoir ob- 
ienu une elpeçe de rétraâatiori j qiâis il €ij 
vouloit utie pluç précife,, plus détaillée, & 
fur-tout humiliante. Il infpiroit à la rejine là 
.volonté de Texigen Ù montrôit k M. Helve- 
tîus la néceffité de s'y réfoudre , & n'en pour 
>0it ricii obtenir. Il ecrivoit à l'^poufe de M; 
IJelvetius pour l'efFrayer ; niais il trouvoit 
4iA^ femn^ coui;ageufe , déterminée à paiTef 
jàvecùm mari &; fes enfants dans les pàyjj 
jétrangers. Il réuflit mieux auprès de k meré 
^du philofophe. Elle fut perfuadée que fori 
iils devoir à la teine les démarches que cette 
princeffe lui derajindoit. Elle infîfta , & dé; 
-cbiralong-tenipsle cœur de M. Helvetius^ 
fans pouvoir l'ébranier. 

Il croyôit s'êt-re exprimé dans foh livre 
avec une bienféance i& une referye qui de- 
vpi^nt le mettre à Tabri de la c^ure. Et de 
plui il ^'létoit fournis à toiites .1^; formalité^ 
juriaiques. Il avoir eu ua çenfeur royal , donit 
il avoit refpefté leç jiUig«ï^jît^/;Çi9Wxment 

pouvôit 
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pouvoitil être coupable ? Quand même fon 
livre auroit été repréhenfible , on ne pouvoit 
s'en prendre qu'au cenfeur ; & c'eft, ce qu'on 
fit craindre à M. Hélvetius. Il ne pouvoit 
foutenir l'idée qu'il alloit être la caufe de la 
difgrace , peut-être même de la perte d'un 
homme eftimable ; & , pour le fauver , il 
figna ce qu'on voulut. 

Airtfî , pour avoir démontre que l'unique 
manière de rendre les hommes vertueux & 
heureux, étoit d'accorder l'intérêt particu- 
lier à l'intérêt général , M. Hélvetius fut 
traité comme Galilée le fut , pour avoir dé- 

* montré le mouvement de la terre, Galilée , 
après avoir demandé pardon à genoux , dit 
en fe relevant : Ê p^rbjî muove. La poftèrité 

^aété de fon avis j & plus elle s'éclairera , 
& plus elle penfera comme M. Hélvetius. 

On croit bien que fa foumiffiôn n'appaifa 
pas les prêtres. Il reçut ordre de fe défaire 
de fa charge , & M. Tercier , fon cenfeur , 
fot deftitué de fa place de premier commis 
aux affaires étrangères. Ces rigueurs furent 
l*ouvragè des jéfuites. Les jfanfeniftes vou- 
voient aller plus loin. Le parlement , qui af- 
furénïent entendoit peu le livre de VEfprit^ 
alloit' poutfuivre M. Tercier & M. Helve- 

Tomc /. d 
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dus y Loriqu*un arrêt du confeil , qui fe bof"' 
noit à fgpprimer le livre , fauva Tauteur & 

! le cenfeun 

I Tandis qu'une fe6te de théologiens fe mé- 

_ n^geoit le plaifir d'huniilier un grand hom- 
me , &; qu'une autre fe flattoit de Tefpérance 
de le faire brûler , les journaliftes de France 
mêlèrent leur voix à tdle de ces tigjres. Ils 
traitèrent le livre de VEfprit comme ils trai- 
tent tout ouvrage qui s'élève au deflus du 
médiocre. Leurs critiques ont été répétées , 
& le font encore par des hommes de bonne 
-foi , & qui n'ont de commun avec les jour-^ 
- naliftes que dé ne pas; entendre IVl, Helvetjus. 
On Taccufa de n'avoir rien dit que les 
anciens n'eiiffent dit avant lui. Sans dout^ 
plufîeurs des vérités qui fe trouvent dans fen , 
. livre , fe trouvent chez les anciens^ Mais là> 
elles font éparfes , ifolées , fans qu'on ait ap- 
perçu les rapports qui font entre elles. Dana 
M. Helvetius , au contraire , elles font liées i 
elles s'appuyent , & forment le fyftême de 
rhomme. 

Cette vériie , toutes nos idées nous vien* 
nent des fens , fe trouve dans Ariftote & dans 
Êpicure j mais ce n'efl: que dans Locke qu'elle 
èft développée ^ démontrée , ^ qu'elle fondla 
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la Connoiffance de refprit humain j par con- 
féquent c eft à Locke qu'elle appartient. . 

Ce qui eft vice au Nord > eft vertu au Mi- 
di > eft dans Montagne comme dans Helve- 
tiusj mais dans ^Montagne cette vérité eft 
donnée comme un phénomène dont oq igno- 
re la caufe. Dans le livre de VEffrit la caufe 
en eft affignée* Les -vérités appartiennent 
moins à ceux qui les profèrent comme de 
fimples aflertions j qu^à ceux qui les démon- 
trent , les développent , les lient à d'autres 
vérités , & les rendent plus fécondes. 

On accufa M. Helvetius de manquer de 
méthode. Oh a fait le même reproche à M. 
de Montefquieu i & ce reproche ii^a été fait 
que par des hommes dont la tête , faute d'at- 
tention ou de capacité ', n'a pas faifî l^en- 
femble du livre de VE/prit ^ ou de l'efprit des 
Loix. La ch^ne des idées échappé dans M. 
de Montefquieu , parce qu'il eft obligé d'o- 
mettre fouvent les idées intermédiaires j mais 
cette chaîne n'exifte pas moins. Elle échappé 
dans M. Helvetius , parce que les idiées in- 
termédiaires étant ou très-neuves ou très-im- 
portantes , il les développe , il les étend , il 
les embellit. Alors l'efprit frappé de plufieurs 
détails j perd de vue la fuite des idée^ prin« 
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cipates ; mais cette fuite n'efi pas moins datif 
l'ouvrage. 

On ofa dire que M. Helvctîiis anéantif' 
ïbit toutes les vertils , parce qu'il faîfoit de 
Pîntérêt le mobile de toutes les aérons : mais 
qu*efî-ce que M. Helvetîus entend par le 
mot d'intérêt ? L'amour du plaifîr , faveriîon 
de la douleun A quoi fe réduit àonc ce qu'il 
dit ? A cette vérité étemelle , que, foit dans 
la vertu , foit dans les plaîfirs , lé defîr de 
notre bonheur eft toujours notre mobile* 

On Taccufa auffi de favorifef la corrup- 
tion des mœurs & le libertinage, parce qu'il 
parle de l'enthoufîafme de vertu & de gloire , 
que Tamour des femmes a fouvent infpiré 
chez les Spartiates , chez les Samnites & 
chei nos ancêtres. On voit cependant dans 
les principes de M. Helvetius , que û le liber- 
tinage regnoit. chez un peuple , les femmes 
y feroîent trop peu eftimées , pour que le dé- 
fit de leur plaire devînt un mqbile puiflant, 
& que quand les plaifirs font communs oti 
faciles , on ne les acheté ni par des travaux , 
ni pat des dangers. 

On blâme M, Helvetius de parler froide* 
iûent des vertus privées , & feulement utila 
à de petites fociétés* Ce n'eft pas qu'il ne 
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fentît i'eftime qui leur eft due , il les pofle- 
doit toutes. Mais elles font moins fon objet 
que Içs vertus qui contribuent au bonheur 
& à la gloire des nations; $r quand ces 
grandes vertus font une &hs établies par de 
bonnes loix > les autres en deviennent la 
(viite néoefTaire. 

Ce que le comniun des leâeurs a le 
jnoin$ pardonné à M. Helvetius , c*eft d'a- 
voir prétendu que tous les hommes naif- 
ibient a%rec la même difpofition à TeTprit, 
4c qu'il n y avoit pas d'homme que Tédu- 
catioïi & le travail ne puffent élever. at& 
wog de génie. Selon Itri, c'cft Téducatioo 
(eule qui diilingue les hommes. La nature 
ies a fait éga^ux* Il compte pour rien kc 
différences du tempérament , de la confli*- 
totioo phyfique ; il fuppofe que Torgane 
intérieur qui reçoit les (enÊitions , eft le 
tnême dans toutes les têtes , qu il reçoit ces 
ieafations de la même manière , qu'il opère 
dans tous avec la même facilité , & qu'en- 
fin les circonâaaces feules & Tédiication 
ont £aiit Ncvton géomètre , Homère poète , 
^phael peintre » & tel critique un (ou U 
employé toutes fes forces pour établir cette 

opinion } & il ùnt convenir que ju£)tt'à 

diiji 
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préfent , il ne l'a pas perfuadée. Maïs dei 
efforts quHl fait pour la prouver , il refaite 
révidence d^une très - grande vérité : c'eft 
qu'en général , pour étendre & former nos 
talents, nos qualités , nous comptons trop 
fur la nature , & pas affez fur Téducation. 
Cette maxime de Loke , que nous naiffom 
les difciples des objets qui nous environ- 
nent , eft mife dans tout fon jour par M. 
Helvetius. Il faut dire encore que fi cha- 
que homme n'eft pas né avec les mêmes 
difpofitions qu'un autre , les honimes con*- 
fidérés en maffe , font réputés égaux. Le 
législateur qui commande '' à vingt milliocs 
d'hommes , doit voir à tous les mêmes fa- 
cultés j & fes loix , comme celles de la na- 
ture , doivent être générales. Elles ne doi- 
vent choifîr perfoone pour, infpirer à lui feul 
la vertu ou le génie. C'eft au philofophe 
qui obferve les hommes dans le détail , à 
voir les différences que la nature a mifes 
•,entre eux. Mais ces différences s'anéantif- 
fent aux yeux du législateur. 

Sans m'arrêter davantage aux critiques 
faites contre l'un des meilleurs ouvrages 
de ce fiecle , je dirai qu'il fut condamné à 
Rçme par Tinquifition j mais que cette coo- 
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damnation follicitée par le clergé de Fran- 
ce , n eut aucun effet en Italie, Le livre y 
fut traduit , admiré, & réimprimé. Plufîeufs 
hommes revêtus dés premières dignités de 
l'églife y & entre autres ^ le cardinal Paf- 
(îorinei , s'emprefïerent d'écrire à Fauteur 
pour le remercier du plaifîr qu'il leur avoit 
donné. Un autre cardinal , que nous ne 
nommons point , parce qu'il vit encore , 
lui mandoit qiion m concevait pas à Ronie 
la fottife & la méchanceté des prêtres Fran- 
çois. Tous les journaux d'Italie le conxblcr 
irent d'éloges. 

' L'un dit en pariant du livre : Qjiefia è tm 
0pra che altumanità apportera infallibil" 
mente un gran-vantaggio. Un autre dît de 
Fauteur : // grande autore deé rallegrarsi ^ 
ejjehdo Jicuro délia gratitudine ^ & délia Jii^ 
ma che per lui avranno i veri dotti , e qûelli 
che hen comprendono le di hit grande idée. 
Le fuccès fut le même en Angleterre^ 
Tradiîit % Londres , il s'en fît plufieurs édi- . 
tiens' dans la première année. En EcofFe 
MM. Hume & Robertfon en parlèrent com- 
me d'un Quvrage fupérieur. Plufieurs poè- 
tes Anglois le célébrèrent. Il n'eut de ' cri- 

*^ques dans cette îsle éclairée que celles^ 

d iy 
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4'ufi petit nombre de partifans.que s'y con- 
.ferve,la philofophie de Platon , ehibellie & 
rendue fpécieufe par Milord Shaffterburi. 

En Allemagne , il parut d'abord deux 
traduélions du livre de M Helvetius. Le 
fameux Gottfchetd mit à la tête d'une de 
ces tradu6èions une préface . dans laquelle 
il dit , que fî le livre de VÈfprit a été 
condamné en France & dans un pays qui 
croit à rinfaillibilité du Pape , il doit réuf- 
iîr chez les proteftants & dans les pays où 
les hommes ont confervé leurs droits. >> Il 
ajoute, que Fauteur vient de détruire plu- 
fieurs préjugés funeftes à fa patrie , & qu'il 
éclaire le monde fur les principes de la 
morale & de la législation «• 

Son livre fut lu avec avidité dans toutes 
les cours d'Allen'^gne , & il fut reçu avec 
les mêmes tranfports en Suéde , & jufqu'en 
Ruffie. La reine de Suéde difoit à un hom- 
me qu elle honoroit de fa confiance : >> Que 
Je voudrois m*entretenir avec M. Helve- 
tius ! je voudrois au moins qu il fut le plai- 
fir qu'il me donne. Ecrivez lui de ma part 
combien je Tadmire «. 

L'ambafFadeur de France à Pétersbuurg 
lui écrivoit. » J'ai trouvé en arrivant l'ef- 
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prit Rufle auffi occupé du vôtre que tout 
le refte de TEurope. Et c'eft avec un grand 
plaifir que je me charge d'être Tinterprete 
des geas éclairés de cette nation. Je prends 
la liberté de m*étendre avec eux fur vos 
qualités. Comme citoyen & comme minis- 
tre , ie dois connoître & faire connoître 
tout ce qui honore ma patrie «• 

Le petit nombre de François dont les 
fuffrages méritent. d'être comptés, citoient 
le livre de VÈfpnt avec éloge dans leurs 
ouvrages, & le défendoient avec chaleur 
dans la conyerfation. M. de Voltaire don^ 
noit à ,M, Helvetius les témoignages fes 
plus flatteurs de fon eftime : 

Vos rers ffiopbUm licrtts ~{»i' la main d' Apollon: 
Vous n'çn avez pour fruit que ma reconaolâTaBee ; 
Votre livre eft diâé par la faine raifon. , 
Partez vite , & quittez la France. 

M, de Voltaire lui offre un afyle j il le 
confole p il le foutient , il Tencourage. Il lui 
fouhaite & lui propofe de vivre dans une 
entière indépendance , oii il puiffe faire 
ufagè de fon amour pour la vérité , de fon 
éloquence & de fon génie. Il écrit en mê- 
me temps à d'autres perfonnes qu'il eft le 
partifan le plus zélé de M, Helvetius j que 
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pbtre nation eft bien ridicule , & que fi-tô|; 
qu'il paroît Xitje vérité parmi nous , tout le 
monde eft alarmé , commç fi les Anglois 
faifoient une defcente. Il ajoute qu'en An: 
gleterre le livrç de VE/prit n'auroit fait à 
Ton auteur que des difciples & des amîsj 
parce qu'au lieu d'hypocrites & de petits 
importants , les Anglois n^'ont que des pW- 
lofophes qui nous inftruifent , & des ma: 
rins qui nous donnent fur les preilles* Il in: 
vite fur-tout fes compatriotes à imiter les 
Anglois dan§ lejir noble liberté de penfer, 
& leur profond m'épris pour les fadaifcs de 
Vécole. Il affure que depuis long - temps il 
n'a pas vu tin feul honnête homme qui > 
fur 'les chofes efféntielles , ne penfât Gom- 
mé M. Helvetips, 

Tant de fufirages illuftres , jes éditions 
du livre de ^Efprlt qui fe fuccédoient rapi- 
dement • fon fuccès chez touteç les nations^ 
le témoignage que l'auteur pouvoit fe ren- 
dre d'avoir fjait un livre utile au genre-hu- 
main , les fignes éclatants de la reçonnoil- 
fance unîverfelle , le doux fentiment de f? 
gloire , guérirent bientôt les bleflures qu a- 
voient faites à M. Helvétius la cabale & 
Fenvi^, Il fiit plus heureux que jamais. 
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Il paffoit la plus grande partie de l'an- 
née à fa terre de Voré. Bon mari & bon 
père , content de fa femme & de fes evn 
fmtSj il y goûtoit tous les plaifîrs de la 
vie domeftique. Le bonheur de cette fat 
mille étoit remarqué de ceux même qui 
étoient le moins faits pour le fentir. Une 
femme du monde difoit en parlant d'eux : 
n Ges gens4à ne prononcent point cbmmç 
nous lés: mots de mon mari ^ ma femme , 
mes enfants «. 

M. Helvetius s'étoit préparé depuis long- 
temps urie autre four ce de bonheur. A peine 
avoit-il été pofféffeur do fa terne de Voré, 
qu'il s^y étôit livré à fon c^raâëre de bien- 
foifance. 

II y avoit dans cette terre un gentilhomme 
nommé M. de VaiTecôncelle. Il ne poffédoît 
qu'un petit bien chargé de redevances au 
feigneur j & depuis long-temps il ne les avoit 
pas payées. M. Helvetius, en achetant la 
terre , achetoit aufli les droits fur les fommes 
qu'on deyoit à Voré. Les gens d'affaires , 
pour faire leur cour au nouveau feigneur, 
he manquèrent pas d'exiger, avec rigueur, 
tout ce qui lui étoit dû. Il étoit arrivé depuis 
quelques jours , lorfqu'on lyi apnonçaM. de 
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Vaffeconcelle. Celui-ci dit à M. Helvetîœ 
que l'état de (es affaires ne lui avoit pas per- 
mis depuis plusieurs années de payer ce qu il 
de voit au feigneur de Voré ; qu'il, netoit pas 
en état , dans ce moment , de donner le tout j 
mais qu'il s'engageoit pour l'avenir à payer 
exaftement l'année courante , & les arréra- 
ges d'une année. Il ajouta que fi on ea exi- 
geoit davantage ^ & fi on continuoit les pro* 
cédures , on le ruineroit fans reffourcç : ^ Jç 
fais , lui dit le philofophe , que vous êtes U9 
galant honune , & que vous n'êtes pas ri- 
che. Vous me payere;^ à Tavenir commç 
VOUS: le pourrez } & voici un pa[Her qui doit 
empêcher mes gens d'affaires de vous in- 
quiéter «. Il lui donne une quittance génér 
ral€^ M. de Vaffeconcelle fe jette à: fes ge* 
noux en s'écriant : >> Ah ! Monfîeur » vous 
fquvez la, vie à ma femn^e & à cinq en- 
fants «. M. Helvetius le relevé çn l'eœbraf- 
fant i lui parle avec l'intérêt le plus noble & 
le plus tendre , & lui ^it accepter une pen* 
fion de looo livres pour élevçr fes enfants. 
D autres gentilhommes çu vqifms , ou vaf* 
faux de M. Helvetius , eurent recours à lui 
dans leurs befoins j plufîeurj furent préve- 
nus. Ceux q\d pendant la guerre avoiwit 
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tine troupe à rétablir* , ou un équipage à 
faire j ceux qui avoient dés enfants à éle-* 
ver , un bien en défordre ^ pouvoient comp- 
ter fur le feigneur de Voré. Entre tous les 
hommes de cette claffe ; qu'il a obligés ^ 
nous ne nottiteerotls que MMl de TÉtang , 
qui n*ont jamais voulu taire les bienfaits 
qu'ils ont feçu de M. Helvetiùs* 

Si fes fermiers effuy oient quelque perte , 
fi Tannée n'étoit pas féconde , il leur faifoit 
d'abord des remifes , & fouvent leur don- 
noit de Targent. Il avoit fixé dans fes tet* 
tes un chirurgien , homme de mérite» Il 
avoit établi une pharmacie bien fournie de 
tout , • & dont les remèdes étoient diftribués 
à tous ceux qui en avoient befoin. Dès qu'un 
payfan tomboit malade , il recevoir de la 
viande , du vin , & tout ce qui convenoif 
à fon état. M* Helvetius alloit le voir fou- 
vent , il le confoloit , il avoit foin qu'il fût 
Hen fervi ; quelquefois il le fervoit lui-mê- 
me. Il avoit Une manière aflez sûre de ter- 
tniner^ les procès \ il payoit d'abord le prix 
de la chofe conteftée. 

Il étoit Tami zélé & attentif du petit nom^ 
l>te de payfans qui montroiènt des mœurs 
V&: de la bonté j il étoit flatté d'avoir pour 
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conque tireroit fur fes terres, & de !e dé- 
farmer. Peu de jours après ces ordres , ils 
arrêtent un payfan qui çhaffoit > lui ôtent 
fon fufil , & le conduifent en prifon , dont 
il ne fortit qu'après avoir payé l'amende* 
M. Helvetius informé de cette aventure , 
va trouver le payfan , mais en fecret, dans 
la crainte d'effuyer les reproches de Mada* 
me Helvetius. Après avoir fait promettre à 
ce braconnier qu il ne parleroit pas de ce 
qui alloit fe pafler entre eux, il lui paye 
le prix de fon fu(îl , & lui rend la fomme à 
laquelle Tamende & les frais pouvoient fe 
monter. Madame Helvetius de fon côté n*é- 
toit pas tranquille. Elle difoit à fes enfants : 
I» Je fuis la caufe que ce pauvre homme 
eft ruiné : c*eft moi qui ai excité votre père 
à faire punir les braconniers «* Elle fe fait 
conduire chez celui qui lui faifoit tant de 
pitié , elle demande à quoi fè monte la fom- 
me de Tamende & des frais , & le prix du 
fufîl. Elle paye le tout , & le payfan reçut 
l'argent fans manquer au fecrec qu'il avoit 
promis à M. Helvetius. 

La même année , à fon retour à Paris , 
îl lui arriva une petite avehture , qui prouve 
que fa philofophie & fa bonté ne le quit- 
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totent jamais. Son carrofle fut arrêter dans 
une rue par une charette chargée de boisj 
& qui potivoit fe détourner aifémetit , & 
rendre la rue libre. Elle n en fit rien. M. 
Helvetius impatienté , traita de coquin le 
çouduôeur de la charette. » Vous avez rai- 
fon , lui dit le payfan , je fuis un coquin 
& vous un honnête homme j car je fuis à 
pied , & vous ètts en carrofTe. Mon ami ^ 
lui dit M. Helvetius , je vous demande 
pardon* Mais vous venez de me donner une 
excellente leçon , que je dois payer «. 11 îuî 
donna (ix francs , & le fit aider par fes gens 
à ranger lacharette# 

Après avoir pafle fept ou huit mois dans 
fes terres , il ramenoit fa famille à Paris, & 
y vivoit dans une affez grande retraite avec 
quelques amis de tous les états , qui lui con- 
venoient par leurs lumières & pat leurs 
mœurs. Seulement il donnoit un jour de la ' 
femaine aux fimples connoiflances. Ce jour- 
là , fa maifon étoit le rendez - vous de la 
plupart des hommes de mérite delà nation 
& de beaucoup d'étrangers , pritices , mi-* 
niftres , philofophes , grands feigneurs , litte- 
lateurs , étoient empreffés de connoître M. 
Helvetius. 

Tome lé c 
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Un genre de vie fi délicieux ne fut în-^' 
terrompù que par deux voyages agréables* 
11 voulut voir TAngleterre , & connoître 
cette nation célèbre , à qui l'Europe doit 
tant de lumières. Il vouloir voir TefFet des 
bonnes loix & d'une adminiftration vigilante. 
Il partit pour Londres au mois de Mars 1 764 j 
îl fut reçu du roi , des hommes en place , 
desfavants, comme devoit l'être un homme 
illuftre , que fa réputation avoit devancé. H 
vît les campagnes \ il ne les trouva pas mieux 
cultivées que celles de France j mais il trou- 
vôit des cultivateurs plus heureux. H remar- 
quoit dans le peuple de Tintérieur de l'An- 
gleterre beaucoup d'humanité, & rien de 
cette infolence que les étrangers reprochent 
quelquefois aux habitants de Londres. 

En travetfant un bourg de la province 
y Yorck - Shire , un poftillon mal- adroit le 
renverfa ; les glaces de la chaife furent bri- 
fées, & le poftillon qui avoit été fort froîf- 
fé, jettoit des cris^ M. Helvetius que les 
éclats des glaces avoient bleffé , fortant de 
îa chaife , les mains fahglantes , ne s'occupa 
que du poftillon. Quelques payfans , qui 
étoient accourus pour les fecourir , remar- 
quèrent ce trait d'humanité , & le firent re- 
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marquer à d'autres. Dans le moment. M» 
Helvetius fut environné de tous les habi- 
tants du bourg. Tous s'empreffoient de lui 
offrir leur maifdn , leurs chevaux , des Vi- 
vres ,€nfin des fecours de toute efpece. Plut 
fleurs, & même des plus riches , vouloient 
lui fervir de poftillon. 

Il remarquoit dans les Anglois un amout 
extrême pour leurs enfants. Ce qu'on ap- 
pelle en France refprit de fociété leur eft 
prefque inconnu; mais ils jouiflent beaucoup 
des douceurs de la vie dômeftique, L'efprit 
de fociété raffemble à Paris des hommes qui 
ont le befoin des amufements frivoles. L'ef- 
prit de fociété raffemble les Anglois pour 
s'occuper des intérêts & de la prpfpérité de 
leur patrie. Ils ne cherchent pas les diffipa^ 
dons, parce qu'ils ont des jouiffances foH- 
des. On voit peu en Angleterre ce rire ; 
plus fouvent le fîgne de la folie que Tex- 
preffion du bonheur j mais on y voit Tsaii- 
fonce & un fage emploi du temps. On voit 
un peuple férieux , occupé & content. Nf* 
Helvetius en quittant ce pays , .où il n'avoit 
point vu l'huïnanité humiliée &, fouffrante , 
répandit des larmes. i 

Il céda l'année fuivante aux inflances du 

e i) 
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toi de Prufle , & de plufîeurs princes , CpA 
depuis long -temps Tinvitoient à faire un 
Voyage en Allemagne. Depuis qu'on favoit 
qu il pouvoir fe déterminer à voyager , les 
ihftances devenoient plus vives j & il par- 
tit à la fin de Thiver de 1765* Il étoit prefle 
de fe rendre à Berlin ^ & de voir un grand 
homme. Le roi de Prufle voulut le loger , 
& ne permit pas qu'il eût une autre table 
ique la fienne. Il l'entretint fou vent , & prit 
J>ôur fa perfonne & fon caràâere l^eftime 
qu'il avoit potlr fon efprit* Il fut accueilli 
avec la même corifidération chez plufieurs 
princes d'AUetnagne > & fur-tôut à Gotha. 
H remàrquoit ^ en général , dans toutes ces 
tours & dans la noblefle Allemaftdë de la 
•jihilofophie , de l'amauT de l'ordre & de 
l'humanité. Il réfulte de cet èfprit que fous 
l€ joug de plufieurs princes , dont la plu^ 
-fart font despotiques , le peuple n efl: point 
itiiférable. M. Helvetius avoit alors quelque 
crainte d*êtré encore perfécuté en France. 
Tous les princes d'Allèmagrie lui offroient à 
l'ëtivi une retraite* Toiis vouloient l'arrêter* 
^l fut regretté de tous. Cependant fi la perfé- 
cution s'étoit renduvellée contre lui , l'Angle- 
terre èft je pays qu'il auroit choifi pour afylci 
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En attendant , il revint en France. On y 
avoit diflbus Tordre des Jéfuites. Cette fo 
ciété d'intrigants , cette cabale éternelle , à 
laquelle fe rallioient tous les ambitieux fan^ 
mérite , cette fociété funefte auTC jnceurs & 
aux progrès des lumières , n avoir point été 
profcrite par des philofophes. Ils auroient 
détruit Tordre , mais ils auroient bien trai- 
té le$ individus. Les parlements , pour la 
plupart janfeniftes , avoient traité Tordre 
comnje ils le dévoient , & les individjas avee 
l^arbarie. 

M. Helvetiœ avoit appris que ce jéfuîte 
qui avoit abufé de fa confiance , & trahji 
fon amitié^ ce jéfuite qui lui avoit fait per- 
dre les bontés de la reine , & animé contre h^i 
les tartufes de la cour^ étoiit confîné daQ$ 
«n yiUage , où il fouffroit dans fa vieilleije 
la plus extrême pauvreté. Il alla trouver 
xm des amis de ce malfeeureu?: , & lui donir 
na cinquante louis. » Portez - les , lui dit-ii , 
au père * * * j mais ne lui dites pas qu'ils 
viennent de moi. Il m'a offenfé , & il fe^ 
roit huipilié de recevoir mes fecours «. ' 

M. Helvetius , dans fa retraite de Vorf , 
s'occupoit.à développer , à prouver les prifîr 
lapes du livre de XEfprit. 

' .e ii) 
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Il avoit d*abord travaillé à les juftifier , 
à répondre aux critiques. Mais l'ouvrage 
fut à peine fini , que les critiques étoient 
oubliées. Renonçant à ce projet, il aima 
mieux fuivre fes premières idées, & for- 
mer un plan général d'éducation. C'eft le 
fujet de fon livre de X Homme , dont il a 
donné lui - même cette analyfe. 

Après avoir, dans TexpoStion de cet ou- 
vrage , dit un mot de fon importance , de 
Fignolrance où Ton eft des vrais principes de 
Téducation : enfin ^ dé la féchereffe de ce 
fujet , & de la difficulté de le traiter, il exa- 
mine, feftion I. 

» Si l'éducation néceffairement différente 
» des divers hommes , n'eft pas la caufe de 
» cette inégalité des efprits jufqu'à préfent 
» attribuée à l'inégale perfeéhon des or- 
» ganes «. 

L'auteur demande , à cet effet , à que^ 
âge commence l'éducation de l'homme, & 
quels font fes instituteurs. 

Il voit que l'homme eft difcîple de tous 
les objets qui l'environnent, de toutes les 
pofitions où le hafard le place , enfin de 
tous les accidents qui lui arrivent. 

Que^ çes^ cbiets> ces pofitions & ces 
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accidents ne font exaftement Içs mêmes 
pour perfonne, & qu'ainfî nul ne reçoit les 
mêmes inftruâions^ 

Que dans k. fuppofîtion impoffible* où: 
les hommes euflent les mêmes objets fouç 
les yeux ^ ces objets ne les frappant, poirtt^ 
dans le moment précis oii leur ame fe 
trouve dans la mêmejîtuation,, ces objets ;^ 
en conféquence , n^'exciter oient point en 
,eux les niêmes idées, & qu'ainfi la prêtent 
due unifornadté dlnftruâion reçue ^ foit dan$ 
les collèges , foit dans la maifon paternelle ^ 
eft une de ces fupppfitions dant rimpqlïi:*^ 
bîlitéeft prouvée^ & par te fait, & par 
l'influence qu'un hafard indépendant des 
maki^s a, & aura toujours fur l'éducation 
de Tenfatice & de Tadolefcence-. ^ 

D'après ces. données >, û confidere L'ex;- 
ttême étendue da pouvoir du hafard ^^^ 
examine < 

Si- ieshommes lUufke^ne lui doivent^pas 
fouvent leur goût pour tel au. tel genre d'éh 
tude , &, ,par conféquent, leurs talents &: 
leurs fuçcès en ce même genre. 

Si l'on peut perfeâionner la fcience.jde 
f éducation, fans rcilerret les bornes de Ten^- 

niœ d» hafad., . . .; 
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Si .les contradiflions a6hielle$ apperçues 
entre tous les préceptes de réducation , n'é- 
tendent pas Tempire de ce même hafard. 

Si ces contradi6Hons dont il donne quel- 
ques exemples , ne doivent point être regar- 
dées comme un effet de i'oppoiîtion qui fe 
trouve entre le fyftêmè religieux & le fyf* 
tême du bonheur public. 

Si Ton pourroit rendre les religions moins 
de(lru6Hves de la félicité nationale, & les 
fonder fur des principes plus conformes à 
Kntérêt général. 
* Quels font ces principes. 

S'il eft poflible qu un prince éclairé les 
établifle. 

Si , parmi les faufTes religions , il en eft 
quelques-unes dont le culte ait été moins 
contraire au bonheur des fociétés , & , par 
conféquent, à la perfe6Hon de la fcience de 
réducation. 

' Si , d'après ces divers examens & dans 
la fuppofition où tous les hoiflmes auroierit 
une 'égale aptitude à Tefprit , la feule dif- 
férence de leur éducation ne devroit pas 
en produire une dans leurs idées & leurs 
talents. D^où il fuit que Tinégalité aôuelle 
des efprits ne peut être regardée dans le* 
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hommes communément bien organîfés , 
comme une preuve démonftrative de leur 
inégale aptitude à en avoir. 

Il examine , feftion II» 

» Si tous les hommes communément bien 
» organifés , n'auroient pas une égale aptr- 
n tude à refprit «. 

11 convient d'abord que toutes nos idées 
nous viennent par les fens; qu'en confé- 
quence on a dû regarder Tefprit conune un 
pur effet , ou de la fineiTe plus ou moins 
grande des cinq fens , ou d'une caufe oc- 
culte ou non déterminée^ à laquelle on a 
vaguement donné le nom d'organifation ; 

Que pour prouver là fauffeté de cette 
opinion , il faut recourir à l'expérience , fe 
faire une idée nette du mot Efprit ^ le dif- 
tinguer de l'ame ; & cette diftinéUon faite , 
obferver: 

Sur quels objets Tefprit agit : 

Comment il agit : 

Si toutes fes opérations ne fe réduiroiebt 
pas à Tobfervation des reflemblances & 
des différences , des convenances & des 
difconvenances que les objets divers ont 
entre eux & avec nous , & fî , par con- 
iecjuent, tous les jugements portés fur Ie§ 
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objeip phyfiqyes, ne feroient pas de pures 
fenfations» 

SW n'en ferait pas de même des juge- 
ments portés fur. les idées auxquelles on 
donne les noms d'abftraites ^ de colle£H- 
ves, &c. 

Si, dans tous les cas , juger & comparer 
feroit autre chofe que voir alternativement , 
c'eft - à - dire , Jemin 

Si Ton peut éprouver Timpreflion des ob^- 
îets , fans cependant les comparer entre eux» 

Si leur comparaifon ne fuppofe point inr 
térêt de les comparer» 

Si cet intérêt ne feroit pas la caufe uni- 
que & ignorée de toutes nos idées , nos 
aâions^ nos peines^ nos plaifîrs, enfin de 
notre fociabilité. 

Sur quoi il obferve que cet intérêt prend, 
en dernière analyfe , fa fource dans la fen- 
fibilité phyfîque : que cette fenfibilité , par 
conféquent , eft le feul principe des idées 
& des aérions humaines. 

Quil n'eft point de motif saifonnablfi 
pour rejetter cette opinion. 

. Que cette opinion , une fpis démontrée & 
reconnue pour yraié , on doit néceffaire- 
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ment regarder rinégalité des efprits , com- 
me l'effet : 

Ou de Tinégalé étendue de la mémoire: 

Ou de la plus ou moins grande perfec- 
tion des cinq fens : 

Que dans le fait , ce n'eft ni la grande 
mémoire, ni l'extrême finefle des fens qui 
produit & doit produire le grand efprit. 

Qu'à regard de la fineffe des fens , les 
hommes communément bien organifés , ne 
différent que dans la nuance de leurs fen- 
fations. 

Que cette légère différence ne change 
point le rapport de leurs fenfations entre 
elles j que cette différence , par conféquent , 
n'a nulle influence fur leur efprit , qui h'eft 
& ne peut être que la corinoiffance des 
vrais rapports des objets entre eux. 

Caufe de la différence des opinions des 
hommes. . . 

Que cette différence eft l'effet de la (îgni- 
fication incertaine & vague de certains 
fluors j tels font ceux 

De bon, 

D'intérêt, 

Et de vertu. 

Que les mots précifément définis , & leur 
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défînitîon confignée dans un difHonnaîre, 
toutes les propofîtions de morale , politi* 
quç , & métâphyfique deviennent auiS 
fufceptibles de démonftrations que les vé- 
rités géométriques. 

Que du moment où Ton attachera les 
mêmes idées aux mêmes mots , tous les ef- 
prits adopteront les mêmes principes , en 
tireront les mêmes conféquences. 

Qu^il eft impoffible , puifque les objets fe 
préfentent à tous dans les mêmes rapports ^ 
qu'en comparant ces objets entre eux, les 
hommes ( foit dans le monde phyfique , 
comme le prouve la géométrie ; foit dans 
Je monde intelleâuel , comme le prouve la 
métaphyfique ) ne parviennent aux mêmes 
jréfuUats» 

Que la vérité de cette propofition fe 
prouve, & par la reflemblance des contes 
des fées , des contes philofophiques , des 
.contes • religieux "de tous les pays, & par 
l'uniformité des injpoftures par-tout em- 
ployées par les minières des faufles reli- 
gions , pour accroître & conferver leur au^ 
torité fur les peuples, ^ 

De tous ces faits , il réfuke que la fineffe 
plus ou moins grande des fens ne changeant 
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en rien la proportion dans laquelle les ob- 
jets nous frappent , tous les hommes côm-^ 
imunément bien orgàïiîfés ont ime égale ap- 
titude à Tefprit. 

• Pour multiplier les preuves de cfeitté im** 
portante vérité , TAuteur la déihontré en- 
core dans la même fe£lion par un autre en- 
chaînement de propofitiorts^ Il fait voir que 
les plus fublimes idées une fois fîmidifiées 
font de l'aveu de tous les philofoprhes ré- 
duftibles à cette propofîtion claire, le blanc 
ejl blanc : le noir ejl noir. 

Que toute vérité de cette efpéce eft à 
la portée de tous les efprits ; qu'il n'en eft 
donc atrcurié , quelque grande & ^éttél'ale 
qu'elle .foit , qui , nettéftient préfentée Si dé- 
gagée de l'obfcurité des mots, ne puîfle 
être légalement faîfie de tous leS iiOtttmes 
communément bien organifés. Or , pouvoir 
également atteindre aux pbs hautes véri- 
tés , c'eft avoir une égalé aptitude à l'ef- 
prît. Telle eft la conclufîon de là féconde 
feftion. 

L'objet de la troîfeme fe£lion efl: la re- 
cherche des caufes ! auxquelles on peut attri- 
buer l'inégalité des efprits. 
Ces caufes fe réduifent à deux. 
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L'une eft le defir inégal que les hommes 
CMit de s'éclairer. 

L'autre, la diverfité des pofitions où le 
hafard les place : diverfité de laquelle refaite 
celle de leur inftruôion & de leurs idées. 
Pour faire fentir que c'eft à ces deux cau- 
ies feul€;s qu'on doit rapporter, & la diffé- 
rence^ & l'inégalité des efprits. L^auteur 
prouve que la plupart de nos découvertes 
font des dons du hafard. 

Que, les mêmes dons ne font pas accor- 
dés à tous. 

Que néanmoins ce partage n'eft pas Ci 
inégal qu'on l'imagine. 

Qu'à cet égard c'eft moins le hafard qui 
nous manque , que nous , qui manquons au 
.hafard. 

Qu'à la vérité, tous les hommes com- 
munément bien organifés ont également 
. d'efprit en puiflancé } mais que cette puif- 
fance eft morte en eux, lorfqu'elle n'eft 
point mife en a£Hon par une paffion telle 
que l'amour de l'eftime , de la gloire , &c. 

Que les hommes ne doivent qu'à de tel- 
. les paflîons l'attention propre à féconder les 
idées que le hafard leur offre. 

Que fans pallions, leur efprit peut , ^ 
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Ton veut , être regardé comme une machi- 
ne parfaite ; mais dont le mouvement eA 
fufpendu jufqu'à ce que les paffions le lui 
rendent. 

D'où l'on doit conclure que Tinégalité 
des efprîts eft dans les hommes le produit , 
& du hafard , & de Tinégale vivacité de 
leurs paffions. Mais de telles paffions fe- 
roient-elles en eux Tefiet de la force de leur 
tempérament ? c'eft ce que M. Helvetius 
examine dans la feâion quatrième. 
Il y démontre : 

Que les hommes communément bien or- 
ganifés font fufceptibles du même degré de 
paffiôn. 

Que leur force inégale eft toujours en 
I eux l'effet de la différence des pofitions où 
le hafard les place. 

Que le caraftere original de chaque 
homme ( comme Tobferve Pafcal ) neft que 
le produit de fes premières habitudes j que 
fhomme naît fans idées , fans paffions , & 
fans autres befoins que ceux de la faim & 
de la foif ., par conféquent , fans caraâere : 
Çi'il en change fouvent , fans changer d'or- 
ganifation ; que ces changemens indépen* 
. ^ts de la fineffe plus ou moins grande de 
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fes fenSj s'opèrent d'après des changement* 
forvenus dans fa pofîtion & fes idées. 

Que la diverfîté des carafteres dépend 
tiniqueifient de la manière différente dont fe 
modifie dans les hommes le fentiment de 
Tamour d'eux-mêmes. 

Que ce fentiment , effet nécefTaire de là 
fénfibilité phyfîque , efl commun à tous ^ 
qu'il produit dans tous l'amour du pouvoiri 
* Que ce defîr y\ engendre Fenvie , l'amouf 
des richeffes , de la gloire , de la confidé- 
ration , de la juflice , de la vertu , de Vin-* 
tolérance , enfin toutes les pafîions fa£Hces 
âont les noms divers ne défîgnent que les 
diverfes applications de l'amour du pouvoir» 

Cette vérité prouvée , Ton montre dans 

une courte généalogie des paffions, que û 

l'amour du pouvoir n efl qu'un pur effet de 

h fenfîbilité phyfîque , & fî tous les hom* 

mes communément bien organifés font fen- 

fibles , tous , par conféquent , font fufceptî- 

blés de l'efpece de paflion propre à mettre 

en aftion l'égale aptitude qu^ils ont à l'efprit* 

' Mais ces pafîions peuvent - elles s*allu-> 

ftier ' aufïî vivement dans tous ? ce qu'on 

. peut afTurer , c'efl que Tamour de la gloire 

peut s'exalter dans Thomme au même de- 
gré 
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gré de force que le fcntiment de Tamour 
de lui-même j c'efl que la force de ce feuf 
timeiit eu dans tous les hommes plus que 
fuffifant pour les douer du degré d'atten*- 
tion qu'exige la découverte des plus hautes 
vérités j c'eft que Telprit humain y en cony 
féquence ^ eft fufceptible de perfeftibiUté , 
& qu'enfin, dans les hommes commune^ 
ment bien organifés , l'inégalité des talents 
ne peut être qu'un pur effet de la différen- 
ce de leur éducation $ dans laquelle diflFé- 
rence je comprends celle des pofîtions oîi 
le hafard les place* 

Dans la feftioh 5 > l'auteur fe propofe 
de montrer les erreurs' & les contradiôiortJ 
de ceux qui , fur cette queftion , adoptent 
des principes différents des fîens ^ & qui 
rapportent à l'inégale perfeâion des orgar 
nés des fens , l'inégale fupériorité des efprits^ 

Nul n'a fur cette matière mieux écrit que 
M. Rouffeau. Mais toujours contraire à lui^ 
^ême, il regarde tantôt Tefprit & le ca- 
raftere, comme l'effet de la diverfité des 
tempéraments , ^ & tantôt adopte Topinioft 

contraire. 
Que de fes contradiâioûs , à ce fujet , il 

réfultej . . 

Tome I. i 
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0^^ ^a v«tu, rhumanité,refprit & les^ 
talents font des acquifitiohs. 
' jQue la boaté » eft point le partage de 
fhomme au berceàa. 

Que les befoins phyfiques foat en Itri des 
iemences de cniauté» 

' ^Que rhumaiiité, par conféquent , eft tou- 
jours le produit^ au de la crainte , <hi 4^ 
ïéducariort* 

Que M. Roirffeau , diaprés (ts preîmeres 
conttadiftions , tombe fans cejSe dans de 
tiouvelles ; qu'il croit tour-à-tourFéduca- 
tion utile & inutile. 

' De rheufreux ufage qu^on peut faire dans 
l-inftruârion publique de quelques idées de 
M. Roufleau» 

Que d'après cet auteur^ il ne faut pas 
teroire l'enfance & la première jeaheffe fans 
jugement. 

Des prétendus avantages^ de Tâge mûr 
lur Tadolefcence ^ qu'ils font nuls. 

Des éloges donnés par M. Rouffeau k 
l'ignorance ; des motifs qui l'ont défôrminé 
à s'en faire l'apologifie. 

Que les lumières n'ont jamais .contribué 
a la çornsptibd des mœurs f que M« RauP 
feau lui-même ne le croit pas* 
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Des caufes de la décadence des empires : 
quentre ces caufes Ton ne peut citer la 
perfeâion des ^rts & des fcîences. 

Et que leur culture retarde la ruine d'un 
empire defpo tique* . 

Dans la feftion 6, M. Helvetîus confî- 
dere les divers maux produits par l'igno- 
rance. ' 

Il prouve que l'ignorance n'eft point def* 
tm^ive de la aïollelTe. 
Qu^elle n'aflure point la fidélité des fujets. 
Qu'elle juge fans examen les quéftions les 
plus importantes* 
En citant celle du luSe en exemple ; 
Il prouve qu'on ne peut réfoudre cette 
queftîon fans comparer une infinité d'objets 
entre eux. 

Sans attacher d'abprd At% idées nettes au 
mot luxe ; fans examiner enfuite: 

Si le luxe ne feroit pas utile & néceflaîrè ; 
s'il fuppofe toujours intempérance dans une 
nation. ^-^^ 

m 

De la caufe du luxe : fi le luxe ne feroit 
pas lui-même l'effet des calamités publiques 
dont on l'accufe d'être Tauteur. , 

Si , pour connoître la vraie caufe du luxe , 
il ne faut pas remonter à la formation des 

f ij 
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fociétés , y fuivrejes effets de la grande mul-* 
tiplicàtion des hommes^ ^ 

Obferver fi cette multiplication ne pro- 
duit point entre eux divifion d'intérêt , & 
cette divifion une répartition trop inégale 
des richefies nationales. 

Des effets produits , & par le partage 
trop inégal de l'argent & par fon introdue-» 
tion dans un empire* 

Des biens & des maux qu'elle y occa* 
fionne. 

Des caufes de la trop grande inégalité des 
fortunes. 

Des moyens de s'oppofer à la réunion 
trop rapide des richeffes dans les mêmes 
mainsi 

Des pays où Targent n'a point de cours* 
, Quels font en ces pays les principes prô- 
i^tfâifs de la vertu» 
. Des pays où l'argent a cours. 
. Que l'argent y devient l'objet commiiB 
du defir des hommes , & le principe pro^ 
,du6Hf de leurs a6Hons & de leurs vertus. 

Du moment où , femblables aux mers > 
les richeffes abandonnent certaines contrées. 

De l'état où fe trouve alors une natioiii 
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Du ftupide engourdiffement qui y rem- 
place la perte des rîcheflesi 

Des divers principes fl'aôivité des narions. 

De Targent confidéré comme iin de ces 
principes. 

Des aiaux / qu'occafionne l'amour de 
Targent. 

. $i , dans 1 etât aftuel dé l'Europe , le 
magiftrat éclairé doit defîrer le trop prompt 
aiFoibliffement d'un tel principe d'aétivité. 

Que ce n'eft point dans le luxe, maïs 
dans fa caufe produâriee qu'on doit cherr- 
cher le principe deftrufteur des empires. 

Si Ton peut porter trop d^attemion à Texa- 
men des queftions de cette efpece. 
• Si 9 dans de telles, queftions ^ les jugements 
précipités de l'ignorance, n'entraînent pas 
ibuvent une nation aux plus grands mal- 
heurs. 

Si , conféquemment à ce que je viens de 
dire , l'on ne doit point haine & mépris aux 
protefteurs de l'ignorance , & jgéhéralement 
à tous ceux qui s'oppofant aux progrès de 
Tefprit humain, nuifent à la perfeétion de 
la législation, par conféquent , au bonheur 
public , uniquen^ent dépendant de la bonté 
des loix. 

y* ••• 
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, On voit dâ,»^ la feftioo' 7^ que c^eft 
J'excellence des loix ^ & 99© % comme quel^ 
ques-uns Iç prétendent ^ U- pweté du culte 
religieux qui peut affurçt le., bonheur & la 
tranquillité des peuples. 

Du peu d'iûfluenœ des. religions fur les 
vertus & la félicité des nations. 

De Tefprit religjieux ,^ dgflifuâif de refprit 
législatit^ 

Qu'une religion vrainaent utile forceroit 
les citoyens à s'éclairer. 

Que les hommes n'agiffent point confé^ 
quemment à leur croyance^ mais à Jeur 
avantage perfonnel. 

Que plus de conféqwnçe, djuis leurs efr 
prits reudroit la religion gapifte plus àuifible. 

Qu'en général les principes spéculatifs 
ont peu d'influence fur la conduite des hom- 
mes } qu ils n'obéiffent qu'aux loix de leur 
pays , & à leur intérêt. 

Que riea ne prouve mieux, le prodigieux 
pouvoir de la législation , que le gouverne' 
ment des jéfuites. 

Qu'il a fourni à ces religieux les moyens 
de faire trembler les rois ^ & d'exécuter Içs 
plus grands, attentats. 

Des grands attentats. 



infpirés par les paffion$ de kglairç, cb )^«|mi 
îjition- & dix. ^BiMiiine. 
. Du roôyw de d^fling?«'- I^e^ecc d^ : p#î 
iion qiû le$ caiDsin<œd&; /t 

Du ntooteiit où l'mt^rêt des ]éfuitçs,]lf»K 
<n'donae de gr^ds forfaits. ■■:.•, 

Quelle ie^e en Françç pcj^voit s^oppo- 
fer à IcOTS çntreprifes. 

Que le îaoTçmixne ^feul pouvok 4én:ukè, 
ies îéfuites. : . , 

Que fans les jéfuites 'Ofi.n'eiit jamais. copK 
nu tant lé pouvoir de Ia4è^i?Iation. .. ^ 

Que pow la. portça: i fa perfe^ioir^ il 
faut, ou comme un S«in|t Benoît, îiypir un 
ordre religieux , ou , cooune un Romulun 
& un Pen^^ avoif un çfupire ou xme oqIo* 
nie à fondw^ 

Qu'en towe autre pp^cm , iç génie lé-» 
gidatiC, contraint par les mœurs & les pré- 
jugés déjà établis , ne peut prendre vuicçr-y 
tain effor, ni di^er les loix parfaites , dpnj^ 
l'établiffement procureroit aux nations [e plus 
grand bonheur poffible. 
Que pour refondre le. problênje de la f^]îr 

<ité publique , il faudroit , préliminairenjenf , 

f iv 
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cohtioître ce qui conftitue eflentiellemént 
lé bonheur de l*hdnînie, 

La 8e. fe6tion fait* conndître en' quoi con- 
fiôé ; le bonheur de Fîtidividu > & , par con- 
féquent , la félicité nationale néceffaire- 
ihént compoféé de toutes les félicités par- 
ticulières. 

^ Que pour rëfoudre ce problême politi- 
que, il faut examiner fi , dans toute efpece 
de conditions, les hommes peuvent être 
également heureux j c'eft - à - dire , remplir 
tf une manière également agréable tous les 
inftants de leur joumée. 

Dé l'emploi du temps. 
' 'Que cet emploi eft à peu près le même 
dans toutes les profeflîons. 
' - Que fi les empires ne font peuplés que d^ïn- 
fortunés , c'eft TefFet de TimperfeéHon des 
îoix & du partage trop inégal des richefles. 

Qu on peut donner plus d'aifahce aux ci^ 
toyehs'y que cette aifance modéreroit en eux 
te défit trop exceffif des richefles. 

Dès divers motifs qui , maintenant , jufti- 
fient ces defirs. 

Qu'entre ces motifs, un des plus puîffants 
eft la crainte de l'ennui. 
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Que la maladie de L'ennui, eft plus com- 
mune & phis cruelle qu^on n'imagine^ 
. De l'influence de Tennui fur les mœurs 
des peupleis.& la forme de leurs gouver* 
nements. . 

De la religion & de Tes cérémonies con* 
fidérées conmie remède à l'ennui. 

Que le feul remède à ce mal font des ie^* 
étions vives & diftinâes^ 

Delà notre amour pour Tiloquence , la 
poéfie, & tous ces arts d'agréments dont 
Telnet eft d'exciter de ces fortes de fenfa* 
tiens. 

Preuve détaillée de cette vérité. 

Des ^rts d^agréments ; de leur impreffion 
for Topulent oifif : qu'ik ne peuvent Tatra^ 
cher à fon ennui. 

• Que les plus riches font en général les 
plus ennuyés , parce qu'ils font pa^lifs dans 
prefque tous leurs plaifîrs. 

Que les plai6r$ paffifs font en général les 
plus courts & les plus coûteux. 

Qu'en conféquence , c'eft. au riche que 
(e fait le plus vivement fentir le befoin des 
tichefles. 

Qu'il voudroit toujours être mû fans fe 
donoer la peine de fe remuer. 



-ii Qu'il. e(t faaoïsri i&btif pôuid sfacîach^ à 
une oifivçté- ai laquelle une fornine médiocre 
fouârait ndceiSairemetit les autres, hommes. 

De l'afiomti<»utes idées :<kdMnheiir& 
de richeffe dans notre mémoire j que cette 
affociation efcun rfFet de Tédiication. 

Quune édBcation différente; : produîrûit 
Feffet contraire. i i 

Qu'alors , fans être également riches & 
puiiTants , les citoyens feroient & pourroient 
même fe croire également heureux, t 

De l'utilité éloignée de jces ^^rincipes. 

Qu'une fois convenu de cette vérité, on 
ne doit plus regarder lé malheur comme in- 
hérent à la natufe même des fodétés ^ mais 
comme na acciflent occafibnné :par rincer"* 
feétion de leur législation./ . 

ïï eu traité, dans la feétioh neuvième , 
de la poffîbiiîtéi d^indiquer un bon plan de 
législation. 

Des obAaolesique l'ignorance met à fa 
publication. / 

Du ridicule qu^elle jette fur toute idée 
nouvelle , &. toute étude approfondie de k 
morale & de la politique. 

De la haine- de Tignorarit pour toute ré* 
forme. ... 
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De la^difficuité de faiœ à^ bonnes loix. 

Des premières queôioqs. ai fe: fe^re. à ce 

Des rçcpmpenfes ^y .de. cjoelque- efpecc 
qu^elles foient , fût-ce un hae de' plaifir , 
ne corrompront jamais les: mœursi 

Du kixe de plaifîw. Qm& tout plaifir dé- 
cerné par ia reconnoiffance publique fait 
chérir la vertu, fait refpefter les.lôix dont 
le renversement , comme quelques -^ un< le 
prétendent. , n eft jamais^ Feffet de rînconf- 
tance^de refprit humaini 

Des vraies caofes dès changements arri- 
vés dans les loix des peuples. 

Que ces changements prennent leur four- 
ce dans rimperfe6Hon de ces mêmes loix , 
dans- la négligence des adminiflrateurs qui 
ne faveut ni contenir rambîtion èes nations 
voifines pdr la terreur àes armes , ni celle de 
leurs concitoyens par la fageffe des règle- 
ments , & qui d'ailleurs élevés dans des pré- 
jugés nuifibles , favorifent l'ignorance dçs 
vérités dont la révélation affureroit la féli- 
cité publique. 

Que la révélation de là vérité n'eft jamais 
funefte qu'à celui qui la dit.- 
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. Qiiefa connoifTance \itile aux nations n'en 
troubla . j àmais la paix. 

Qu'une des plus fortes preuves de cette 
affertion eft la lenteur avec laqudle la vé- 
^-ité fe pr<^age. . , 

Des gouvernements. 

Que dans aucun, le bonheur du prince 

n eft , cpinme on le croit , attaché au mat 

heur des peuples. . . 

Qu on doit la vérité aux hommes. 

. Que robligation de la dire fuppofe le t 

bre ufage des moyens de la découvrir. 

.Que privées de cette liberté, les, nations 

croupiflent dans Tignorance^ 

. Des maux que produit Tindifférence pout 

la vérité. 

• \ ' 

Que le législateur, cômpie quelques-uns 
le prétendent, n'eft jamais forcé de f^crifier 
le bonheur de la génération préfente à celui 
de la génération future. 

Qu'une telle fvç)poiîtion eft abfurdet 

Qu'on doit d'autant plus exciter les hom- 
mes à la recherche de la vérité, qu'en ge^ 
néral , plus indifférents pour elle , ils jugen? 
une opinion vraie on faufle , félon l'intérêt 
qu'ils ont de la croire telle , ou telle. 

Que cet intérêt leur feroit nier au befoiff 
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la vérité des démonftrations géométriques. 

Qu'il leur fait eftimer en eux la cruauté 
qu'ils déteftent dans les autres. 

Qu'il leur fait refpefter le crime. 

Qu'il fait les faints. 

Qu'il prouve aux Grands la fupériorîté de 
leur efpece fur celle des autres hommes. 

Qu'il fait honorer le vice dans un pro- 
tefteur* 

Que l'intérêt du puiiTant coifimàndè plus 
impérieufement que la vérité aux opinions 
générales. 

Qu'un intérêt fecret cacha toujours aux 
parlements la conformité de la morale des 
jéfuites & du papifme. 

Que l'intérêt fait nier journellement cette 
maxime : » Ne fais pas à autrui ce que tu ne 
*> voudrois pas qu'on te fît <*. 

Qu'il dérobe à la connoifTance du prêtre 
honnête homme , & les maux produits par 
le catholiciifmè , & lès projets d'une fefte > 
intolérante parce qu'elle eft ambitieufe , & 
régicide parce qu'elle eft intolérante. 

Des moyens employés, par Téglife pout 
s'afferv^r les nations. . . > 

Du temps où Téglife cat|iolique laiffere- 
pofer fes prétentions* 
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Du moment où elle les fait revivre^ 

Des prétentions deJ'iglife prouvées par 

le droit. 

V De c^ mêmes prétentions prouvées par 
le fait. 

' Dès moyens d'enchaîner l'ambition ec- 

cléfiaftique. 

Que le tolérantifme (èulpeut la contenir j 
peut , en éclairant les efprits , affurer le bon- 
heur & la tranquillité des peuples > dont le 
caraâere eft fufceptible de toutes les formes 
que lui donnent les loix , le gouvernement, 
& fur-toùt l'éducation publiiqùe. 
: Il s'agit, dans la feôion dixième, de la 
puiffance de l'éducation : des moyens de la 
perfeftionner : des obftacles qui s'oppofent 
aux progrès de cette fcience. 

De la facilité avec laquelle , ces obftacles 
levés, Ton traceroit le plan d'une excellente 
éducation. 

Dé l'éducation. 

Qu'elle peut tout. 

Que les princes font comme les particu* 
liers , le produit de leur inftruélion* 

Qu'on ne peut attendre de grands princes 
que d'un grand changement dans leur édu- 
cation. 
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Des principaux avantages de rinftru6lion 
publique fur la domeftique* 

Idée générale fur réducatioa phyfique de 
l'homme* 

. Dans quel moment &. quelle porfition 
Thomme eft fufceptible d^une éducation 
inorale. 

De réducation relative tùx diverfes pro- 
feffions. 

De réducation morale tie l%omfhe. 
Des obstacles qui s'oppofent à la perfec^* 
tion de cette partie de Féducation. 
Intérêt du prêtre , premier obftade. 
Imperfeftion de la plupart .des gouverne* 
ments , fécond obftade* 

Que toute réforme importante dans la 
partie morale de réducation -en fuppofe une 
dans les loix & la forme du gouvernement» 
Que cette réforme faite , & les obftacles 
qui s'oppofent aux progrès de Tinftruâion 
une fois levés , le proUême de la meilleure 
éducation poflible eft réfolu. 

Le but de Tauteur ^ dans fa conclufîon ^ 
•c'eft de prouver Tanalo^e de fes opinions 
avec celles de Locke. 

De faire fentir toute l'importance & Té* 
tendue du principe de la fenfihdité phyfique» 



i 

y ! 



c Essai sVr la vie 

De répondre au reproche de matérialifmd 
& d'impiété. 

De montrer toute rabfurdité de telles ac- 
cufations , & Timpoifibilité pour tout mora«* 
lifte éclairé , d'échapper à^et égard aux cen- 
fures eccléfiaftiques. 

Cet ouvrage eft la fuite du livre de TEC- 
prit. C*eft le même fond d'idées vraies , avec 
de plus grands développements peut - être ^ 
avec plus de profondeur dans les principes 
& d'étendue dans les cônféquences« Son def- 
fein n'étant pas de le publier de fon vivant > 
il n'eut pas le temps de donner à fa compo- 
fition le même foin , ni le même degré de 
perfeftion qu'à fon livre de l'Efprit* La vio*- 
lence de la perfécution avoit beaucoup di- 
minué de fon amour pour la gloire. Le feul 
defir d'être utile après lui 5 l'animoit encore^ 
Sa belle ame étoit fenfiblement touchée du 
bien que doivent produire un jour fes écrits $ 
mais il ne vouloit plus rien donner au public. 
Il voyoit la philofophie perfécutée par des 
cabales puifTantes , fe former peu de difci- 
ples & aucuns proteftèurs. Il en étoit affli*- 
gé j mais il n'en étoit .pas étonné : » La véri- 
té ^ difoit - il ;» qui ne peut jamais nuire au 
genre humain , ni même à aucune de ces 

gran- 
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gtâhdes fociétés qu'on appelle les nations , 
eft fouvent oppofée aux intérêts dé ce petit 
nombre d'hommes qui font à la tête des 
peuples. Ici vous avez de grands cotps qui 
font tous remplis de Ce qu'on appelle Tefprit 
de corps. Ik tendent fans ceffe à ufurper le* 
uns fur les autres , & tous flir la patrie. Elle 
devient comme une grande femille , où les 
aînés veulent exclure les liadets de tout par-» 
tage. Comment fera reçu de ces corps un 
philofophe qui viendra leur dire : Avant tput', 
foyez citoyens , voilà vos fonftions ; rèm-» 
pliffez les avec zèle. Voilà vos droits, con-^ 
fetvez-les fans les étendre. Là ^ des miniftreà 
d un efprit borné & d'un cara^iere altier ^ 
incapables de voir les abus qui fe font intro- 
duits , & ceux qui tiennent à la conftitution 
de l'état , font conduits pat la routine ^ & la 
fuivent j ils ri'ont point l'habitude de médi- 
ter. Irônt-ils la prendre ? C'eft ce qu'il fau* 
droit faire cependant pour torriger ces abus 
tjue la philofophie vient leur montrer. Ik 
cm des fantaifies , des projets pour leurs 
favoris, leurs parents. Croyez-vous qu'ils 
puiffent erttendre dire fans impatience , 
Qu'ils ne' doivent avoir en -vue que le bien 
^e Tét-^t ? Qu'ont-ils à defirer ? De ne point 
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éprouver de contradiâion. Et pour cela f 
que faut-il faire ? Oter à Tautoyité toutes 
fes bornes , dût-on lui ôter toute fa folidité< 
Mais ces abus que les minières tefpeâent 
ou tolèrent j à qui font-ils nuifîbles ? A la 
patrie > qui n'eil qu'un vain nom* A qui 
peuvent-ils être utiles ? Aux Grands^ Jugez 
ce que ces Grands* penferont d'une fe&e 
d'homiiies qui leur propofent d'être mode- 
tes 8c juftes. Le Prince , les Grands font en-^ 
vironnés de prêtres ^ qui > dans tes fiecles 
4'ignorance > régnoient fût les princes & 
fur les peuplés. Si le monde s'éclaire , ils ne 
feront plus fefpeâés ^ & on les verra com- 
me des hommes ridicules , ou fôuyent da;n- 
gereux. Peut-on leur favoir mauvais gré de 
l^efpece de rage avec laquelle ils déchi-» 
tent la philofophie. Doit-on s'étonner qu'ils 
foient bien reçus daiis les cours, où ik 
viennent dire : Dieu vous a donné la pùif-- 
fancej il^ nous charge de l'apprendre aux 
peuples. Au lieu de vous fatiguer à faire dé 
bonnes loix , à donner l'exemple de l'amour 
de la patrie ^ forcez les nations à nous croire , 
$L laiiTez-nous faire : cela eft plus aifé« 

Vous voyez la cupidité des hommes dé 
mon ancien état ^ & celle des co^rtifans > 
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ces geiis*là laiiTeront-ils établir en paix que 
leurs fortunes rie font pas toujours légiti* 
mes y & qu'ils eh font un ufage odieux ? 
Pourront-ils conféntir qw^on les.fafle rou^* 
gir de ces mèmeis richefles ^ qui font Tali- 
taient de leur orgueil ? Vdus voyez que la 
philofophie doit être pdurfuivie dans les pa* 
lais & jufqiies dans les cabanes ^ par les 
clafTeis de la fociété , qui , du moins , pour 
iin momerit i déterminent Topinion ; & de^ 
vant qui la philofophie a-t-elle à fe défen-^ 
dre ? Quels font fes juges ? Des fots* Mais ^ 
me direz- vous , il y a dans la nation deà 
gens de lettres eftimableS qui , fans être ati 
hombre des philofophes , adoptent leurs prin- 
cipes , s'en parent & les reparidenti Je ré^ 
ponds '(jii'il y en ii pieu. Les hommes qui 
tf ont que de Tefprit font les rivaux humî-^» 
liés des hommeis de génie ^ & les déteiienti 
Vous auriei compté plùi d'un bel-efprit 
âans les détraéteurs de Defcartes & de Cor^ 
iieilié 9 & plus près de nous , dans ceutfdé 
Voltaire i de Montefqmeu , de BufFori & de 
Fonteheliei La philofophie réduit le bel^ef- 
prit ^ les petits talents à leur jufle valeur | 
& ils ont intérêt d'unir leur voix à celle des 
hommes frivoles & corrompus, qui s'élèvent 
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contre toute liberté de penfer. Savez-votiS 
•pourquoi , depuis la révolution d^ Angleterre^ 
la philofophie y eft honorée & heureufe ? 
Ceft qu'en Angleterre , Tititérêt général & 
rintérêt particulier ne font point oppofés j 
c'eft qu'il y règne Tamour de Tordre & de 
la patrie. Si l'honneur véritable, (î Tefprit 
de citoyen , fi les vraies vertus reriaiflbient 
jamais che^ les nations où la philofophie eft 
perfécutée > elle y auroit de la confidéra-^ ^ 
tioti. Si ces nations , au contraire , tombent 
fous le defpotifme , & , par cottféquent ^ 
fe corrompent de plus en plus , la philofo* 
phie y fera profcrite pour jamais <^ 

Céft d'après ces idées que M. Helvetîus 
étoit revenu à fon premier talent , & qu'il 
ne s'occupoit plus que de fon poëme du 
Bonheur/ Ce talent qu'il avoit laiffé fans en 
faire ufage , ne. s'étoit point afFoibU. On peut 
en juger par le quatrième chant , &»par une 
épître, qu'il a compofée l'été dernien II 
cbmptoit travailler encore plufieurs annéeî 
à cet ouvrage , & le donner lorfque fes âtiiis 
& lui-même en feraient contents. Et à quel 
^egré de perfeétion ne l'auroit-il pas porté î 
. On remarqua au commencement de 1771^ 
quelques changements dans fon humeur & 
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dans fes goûts. On ne lui trouvoit pas^'îé 
férénité ordinaire. Il aimoit rtioins les cdti^ 
yerfations quil a voit le plus aîmeès. Uêxer^ 
cice le fatiguoit; il n'alloit prefque plus â* 
lachaffe;. Ge changement n'alarmoit paà* 
fa famille &fes amis. Qnëtoît bien loin dé' 
le regarder comme un figne de décadence.* 
On l'attribuoit- à des caufes morales. Ces 
dernières années ont été i'-epoque des mal- 
heurs pubHcsf, auxquels M. Helvetius fut 
fort fenfîble. Le défordre âes finances, & le 
changement dans la conftifution de l'état' 
répandirent une confternation générale. Un 
grand nombre de fijicides dans'^'le royaume , 
; un plus grand nôçibre dans la capitale , font; 
' de ' triftes preuves de cette e-onfternation. ' 
Des maux phyfîques raugiAeritoîent encore 
Les récoltes n étaient point abondantes. Tarit ' 
que la difette a duré ^ les aumônes de Mon^ 
fieur Helvetius n'ont pas permis à fes vàf-^ 
faux d'en fouffiir. Dans ces années malheUf 
reufes , il a péolôn'^é fon fqour' à fe cam- ' 
pagne, qui lui devenoit plus chère pàf le* 
befoin qu'elle ^avoit de lui. Et, d'ailleurs, 
k fpe£^acle d'une mifere qu'il ne pouvoit • 
foulager, lui rendoit trifte le féjour 'de'Pa^ •• 
W. H y faifoit . cependant • de grands bieris<^ 

9 H 
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Tous les jours on introduifoit chez lui> avec 
beaucoup de myftere , quelques nouveaux 
objets de fa générofité. Souvent , en leur pré- 
fence , il difoit ^ fon valet de chambre : 
p Chevalier , je vous défends de parler de 
^ ce que ypu$ voyez ^ même après ma 
» mort If. 

Il lui arriyoiç quelquefois d'étendre {es 
Ut)éralités fur d'afiez mauvai$ fujets.j & on 
lui en faîfoit des reproches. «^ Si f étais roi , 
difoit-il , je les cprrigerpis j inais je ne fuis 
que riche , & ils font pauyres j je dois les 
fecourir ^^ 

Sa bonne coniHtution & une famé rarcr 
ment altérée ^ fembloient lui promettre wie 
longue vie. Cependant de jour en jour il 
fentoit qu'il perdoit fes forces. Une attaque 
de goutte qui fe pprtoit à lîi tête & à la 
poitrine , lui ôta d^abord la cpmioiflaoce , 
$i bientôt la vie* 

.Le z6 Décembre 1771 , il fut enlevé à 
fa famille , à fes amis , aux iofbrçvinés ^ &a 
à. la philofophie. 

Peu d'homines ont été traités par la na-î 
^ure auffi-bien que M. Helvetius. Il en avoit 
reçu la beauté , la fanté & le génie. Daiis 
fa îeunefTe^il étoit très-bien fait^Ses traitsi 



ET LES OUVU AGEf DE M. HeI, VETIW cvq 

étoient nobles & réguliers. Ses yeux expri^ 
inoient ce qm. dominoit dans Ton caraâere , 
c*eft-à-dire, la douceur & la bienveillance. 
11 avoit rame courageufe , & naturellemeftt 
révoltée contre Finjuftice & Toppreffion. 

Perfonne n'a dû être plus convaincu que 
lui que , pour réuiïir à tout , il ne faut que 
vouloir fortement. Il avoit été bon danfeur , 
habile à Tefcrime, tireur adroit, financier 
éclairé , bon poëte , grand philofophe , dès 
qu'il avoit voulu l'être. Il avoit aimé beau- 
coup les femmes , mais fans paffion , & en-* 
traîné par les fens y il n*avoit pas dans Ta- 
initié de préférence exclufive. Il y portoit 
plus de procédés que de tendrefle. Ses amis ^ 
dans leurs peines , le trouvoient fenfîble ^ 
parce qu'il étoit bon. Dans le cours ordi* 
naire de la vie , iU lui étoient peu néceffai-» 
res. Sa converfaticm étoit fouvent celle d'un 
homme rempli de fôs idées,. & illes portoit 
quelquefois dans un monde qpii n'étoit pas. 
digne d'elles. 11 aimoit affez la difputc , & il 
avançoit des paradoxes pour les voir com- 
battre : il àimoit à faire penfer ceux qu'il 
en croyoit capables j il difoit qu'il alloit 
avec eux à la chajfs des idées. Il avoir les;. 
pl\)s grands égards pour l'amour-proprç dei 



~\ 



cviij Essai sur la VrE,&c 
autres ; & il fe paroic û peu de ia Aipério- 
rité, que ptufieurs hommes djefprit qui le 
voyaient beaucoup , ont été long-temps fans 
la deviner. Il craignoit le cûipmerce des 
Grands ; il avoit d'abord avec eiix l'ait de 
l'embarras & de l'ennui. II a aimé la gloire 
avec paffion , & c'eft la feule paffion qu'il 
ait éprouvée,; elle lui a fait aimer le tra- 
vail , mais elle n'a point infpiré Tes bienfaits. 
Perfonne ne les a cachés avec plus de foin. 
Il n'auroit pas donné à fes plaifirs un temps 
qu'il Jeftinoit à l'étude ; & dans fa jçuneffe 
luêmç , lorfqu'il était retiré dans fon cabi^ 
net, il n'éiqit permis de l'interrompre qu'au, 
malheureux, 
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' O^Vr Jf/ey^ me propofe, d^ examiner dans 
cet ouvrage , efi întérejjant j il eji même neuf. 
Von ri a > jufquà préfent , çonjîdéré Pefprit 
que fous quelques - unes de fes faces. Les 
grands écrivains nom jette- quun çoup-dœil 
rapide fur cette matière i (/ c^ejl ce qui ni en'* 

hardit à la traiter. 

». . . . j 

Za connoijfance de Pejprit , lorfqu^on prend 
Cî mot dans toute fon étendue ^ ^fi fi étroi^ 
tentent liée à la connoijfance du coeur & des 
pajjions de H homme ^ qiiil était impoffible dé-- 
^rire fur ce fujet , fans avoir y du moins , 4 

' * 

parler de cette partie de la morale commune, 
wx hommes de toutes les nations , & qui n^ 
peut avoir ^ dans tous les gouvernements j quç 
k hien public pour objets 



Les principes que f établis fur cette men 
tiere ^ font , je penfe , conformes 4 î! intérêt 
général & à rexpérienfie. Ceft par Us faits- 
que f ai remonté; çux caufes. jTai Cru quoti 
devoit traiter la morale comme toutes les au^ 
très fciences , & faire une morale çomfne une 
phyfîque expérinfentale. Je ne me fuis livré 
à cette idée que par la perfuafior^ où je fuis 
que toute morale , dont les principes font uti- 
les au pîiblic p ejl néceffairement conforme à 
la morale de la religion , qui rCeJi que U per^ 
feSion de la morale humaine. Au rejle ^Jijc^ 

V 

tiétois trompé y & fi ^ contre mon attente ^ 
quelques ^ims de mes principes riétoient pas , 
conformes à F intérêt général , ce feroit une 
çrreur de màn efprit , (& non pas de mon 
çotur ; & je déclare d^ avance que je les dé^ 
fayoue.^ ^ 

Je ne demande quune grâce à mon Uc^^ 
tèur y ieft de ni entendre aidant que de me 
condamner i ceft de fuiyre F enckairiemeTU 
qui lie enfemhle toutes mes idées y d!étre mon 
juge , ù non ma partie. Cette demande nefl' 
pas l* effet d!ur^c fotte cpnfîançe s f^i troprfou,- 
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yem troiivé mauvais le foir , ce que favois 
cru bon U matin y pour c^vqir une haute opi^ 
nion de ms lumières. . 

Peut - être ai -je traité un fujet au deffus 
de mes fçrces : mais ^ quel homme Je çonnoit 
ajfé:[ lui - même pour tien pas trop préfu^ 
mer / Je n aurai pas , du moins , à me re- 
procher de n avoir pas fait tous mes efforts 
pour mériter F approbation du public. Si je 
ne Hbbtiens pas ^ je ferai plus affligé quefur^t 
pris ; il ne fuffit point , en ce genre , de dejir 
rer pour obtenir. 

Dans tout ce que fai dit , je ri ai cherché 
que le vrai y non pas imiquement pour thon- 
neur de lé dire , mais parce que le vrai eft 
utile aux hommes. Si je rd en fuis écarté^ je 
trouverai dans mes erreurs mêmes dfs motifs 
de confolation. Si les hommes , comme le dit 
M. de Fontenelle , ne peuvent , en quelque 
genre que ce fait , arriver à quelque chofe 
de raifonnable , qu'après avoir , en ce mêr 
me genre , épuifé toutes les fottîfes imagina-* 
blés j mes erreurs pourront donc être utiles à 
mes concitoyens : j'aurai marqué Pécuell par 
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mon naufrage. Que de fottifes, ajoute M. de 
Fontenelle , ne dirions-nous pas maintenant ^ 
fi les anciens ne Içs avoient pas déjà dites 
avant nous , & ne nous les avoient, pour 
ainfi dire , enlevées ! , \ 

/< U répète donc : je ne garanti Ji de mon 
ouvrage que la pureté & la droiture des inten^, 
lions. Cependant , quelque ajfuré quon fait de 
fes intentions , les cris de t envie font f fa^ 
rorohUment écoutés , § fes fréquentes décla^ , 
mation:S font fi propres à féduire des ajnes plus 
honnêtes qii éclairées , quon rC écrit , pour ainfi 
dire^ ijiien tremblant. Le découragement dans 
lequel des irnputatiotis jfouyent çalpmnieufes y 
orujetti le^ hommes de génie yfemhle déjà pré^ 
fager Zç retour desficcUs dH ignorance^ Ce nefi , 
en tout genre y que dans la médiocrité de fes 
t Clients quon trouve un afyle contre les pot^r^ 
fuites des envieux* La médiocrité devient main^ 
tenant une proteSlion ,• . 6* cette proteçlion , je 
m^ la fuis vraifemblablement ména^gée rnoL 
grimqi,^ 

jy ailleurs , jfi crois que H envie pourroit 
dij^cilçrjient m' imputer Iç defir de, hlejfer au^ 
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tun de mes concitoyens. Le genre de cet cm- 
"vrage , où je ne confidere aucun homme en 
particulier > mais les hommes Ù les hâtions, 
tn général y doit me mettre à PaBri dé tout 
foupçon de malignité. T ajouterai même qtieA 
lisant tes Difcours > on s^ ttppercevra que j'ai" 
me les hommes , - que je dejire leur honheuf , 
fans kair ni m^prifer aucun £eux en par^ 
ticulitr% ' ■ 

Quelques-^unes de mes idées paroitront peut* 
être hafardées. Si le leckur les juge faujfes , 
jt le prie defe rappeller , en lèi tondamnam, 
que ce nefi qita la hardiefft des teritatire:: 
qiian doit fouvent la'découvertè des plus gran^ 
des vérités ; & que lu crainte d^ avancer un4 
erreur , ne doit point nous détourner de la re-^ 
cherche de la vérité. En vain des hommes vils 
& lâclïts voudroierit la profcrirè , & lût doH* 
ner quelquefois le nom odieux de licence i en 
vain répètentHls que les vérités font fouvent 
dangereufes. En fuppofant quelles le fuffent 
quelquefois , à quel plus grand danger encore 
ne feroit pas expo fée la nation qui confenti* 
mit à <roupir dans t ignorance ? Toute nation 
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fans lumières , lorfqucllc cejfe J^ctrà fàuvagi 

& féroce ^ efl une nation avilie y& tôt ou tard 

fubjuguéeé Ce fut moins la valeur que lafciencè 

militaire des Romains ^ qui ' triompha des 

Gaulés. 

Si la . cônnoiffante d'une telle vérité peut 
avoir quelques inconvénients dans un tel ihf 
tant i ,cet infiani pajfé , cette niénie vérité re^ 
devièrit utile à tous les fiecUs & à toutes les 
nations i 

Tel eji enfin té fort des chofes humaines i 
il ri en efl aucuns qui ne puiffe devenir danger 
reûfe dans de certains moments : mais ce ri efl 
qucL cette condition qiion en jouit. Malheur à 
îqui voudroit ^ par ce motifs en priver thti^ 
maniteé 

Au mdmèni niémé 'qiidri intèrdiroit là con^ 
hùiffance de certaines vérités , il neferoit plui 
perntis £en dire aucune. Mille gens puiffanis 
& fouvent même mal intentionnés ^ foUs pt^ 
texte quHl efl quelquefois fage de tdire la vé^ 
Hté^ la hanniroieht entièrement de t univers^ 
Mufji le public éclairé ^ quifeiilen connoit tout 
te prix ^ la demande fans c^Jfe : il ne craint 
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point de s*expofer à des maux incertains ^ pour 
jouir des avamages réels qU elle procure. Entré 
les qualités des hômtnes , celle qu'il ejîime U 
plus, ejî cette élévation d^ame qui fe refufe au 
inenfonge. Il fait combien ileft utile de tout 
penfer & de tout dire ; & que les erreurs même 
ceffent dêtre dangertufes , lorfqitil ejl permis 
de les contredire. Alors elles font bientôt re-^ 
connues pour erreurs ,• elles fe dépofeht bien- 
tôt d elles-mêmes dans les afymes de t oubli j 
& Us vérités feules fumagent fur la vafle éten- 
due des Jiecksi 
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CftAPITRE P'RE-MIER. 



Sâ^*^SK ^ difpute tous les Jours fui^ ce qu'ôri 
^*0*^ doit appellér E/ptic } chacun dît fofrt 
fff pji^ mot ; pèT(6nn€ n'attaché lés méfnès 
Jl idées à ce niot , & tûut le lîioiidê parlé 
iàns s'entendre; 
Poui^ pouvoir donner une idée jufté 6t p^^cife de; 
ce mot Efpru,^ & des difFéi:entes, s^cceptions. dans 
lerquelles on lé prend ^ il faut d'abord confidéfer 
l'efprit èri lui-même. , , . . 

Ou Ton regarde Te/prît comme l'effet de la fa- 
culté de penrer , ( & ï'efprit n'eu , en ce fens ^ que 
l'aflemblage des penfées , d'uti homme ) ou on le 
confidere comme la faculté même de penier. 

' Pour favoir. ce que c^eft cpie Fefprhy prii daM 
Tome L A . 
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cette dernière fignîficàtion, il faut connoître quelles 
Yont les caufes produftrices de nos idées. 

Nous avons en nous deux facultés , ou , fi je Tofc 
dire , deux puiffances paifives , dont rexîftence cft 
généralement & diftinôement reconnue. , 

L'une eft la faculté de recevoir les impreffions 
différentes que font fur nous les objets extérieurs: 
on la nommé fknfihliti phyjiquc. 

L'autre eft la faculté de conferver l'impreffion que 
ces objets ont faite fur nous': on l'appelle mémoire ^ 
& la mémoire n'eft autre chofe qu une fehfation con- 
tinuée , mais aflfoiblie. 

Ces facultés, que je regarde comme les caufes 
produftrices de nos penfées , & qui nous font corft- 
munes aVec les animaux , ne nous fourniroient ce- 
pendant qu'un très ■* petit nombre d'idées \ fi éllêS 
n'étoient jointes, en naus k une certaine organifa- 
tion extérieure. 

Si la nature , au lieu de mains & de doigts flexi* 
Wes , eût terminé nos poignets par urt pied de che- 
val 9 qui doute que les hommes fans arts , fans habi- 
tations , fans défenfe contre les animaux , tout oc- 
cupés du foin de pourvoir à leur nourriture & d'évi- 
ter les bêtes, féroces , ne fuffent encore errants dans 
les forêts comme de$ troupeaux fugitifs (i) ? 

I ' Il M I I .M 

(i) On a beaucoup écrit fur l'amè des bêtes; on leur 
a tpur-à-tour ôt^ & rendu la faculté de penfer, & peut- 
être n'a-t-on pas affez fcrupuleufement cherdié , dans la 
différence du phyfiquc de rhomme & de i*animal , la catrô 
4e rînfferiorité de ce qu'on appelle Tame des animaux. 

1^. Toutes les pattes dés animaux (ont terminées ou 
p»: de la corne i comme dans le bcnif & le cerf ,^ ou par 
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Or y âans cette fbppofition ^ il eft évident que la^ 
police il^eût ^ dans autune fociëté y été >t>rtée slw 
degré de ^érfeâion où- maintenant elle eu, parve-*' 
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des ongles ,- comme dans le chien & le loup , ou par des 
griâes^ cohime dans le lion & le chat. Or, cette diiFé^ 
rence d'organiiktion ^ enn^ nos mains & fôs pattes des 
animaux^ les prive iion-renlement > comme te dit Mr. de 
Bu#oû , prefqtte eii entier dil fens du taA> ntais encore 
de Tadrefle liéceiTaire pour martier àueuîi Outil & pour falres 
aucune des découvertes cftil {hppofent deâ mains. 

1*^. La vie des animaux , eh général plti^ cOurte ^jue la 
nôtre ^ ne leur permet ni de faite autant d'obfei^ratîons ^ 
ni, par confèquentj d'avoir autant dldées que l'homme. 

)^. Les animaujt , mienx armés , mieux vétus que nous^ 
par la nature ^.ont moins de befoinS , & doivent par con-* 
fibquènt avoir moins d'invention i fi les animaux vôracesr 
Ont en général plus d'efprit que lel- autres animauK^.c^bft 
que la faim , toujours inventive ^ a i& leur Êuré mA^ÊBtt 
des rufes pour furprendre leur prcMe* 

4^. Les animaux ne forment qu'une ibciété 6st^i% ét^ 
vant lliomme > qui > par le fecoui-s des armes qn'il s-'eft 
forgées ^ s'eft rendn redoutable au plus fort d'entre eux. 

Lliomme eft d'ailleurs l'animal le plus multiplié fitt l2 
terre : il nait ^il vit dans tous les climats, lorfqu'Uhe par« 
tie des autres animaux , tels qne les lions , les éléptnnts 
& les rhinocéros ne fe trouvent que fous certaine latitude* 

Or ^ plus Tefpece d'un animal fufceprible d'obfcY^tfonf 
^ multipliée y plus cette efpece d'animal a d'idées 8t 
ffefprit. 

Mais » difa-t-on , pourquoi les fmges , dont les pattes 
font à peu prés aufli adroites que nos mains , ne fent^tls 
pas des progrès égaux aux progrès de lliomme ? C'eft qu*il$ 
lui reftent inférieurs à beaucoup d^égards ; c'eft que leil 
^cfmmes font plus nuiltipliés fur fii terre; cVft quepamu 
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mtk U n'eft aucune tiatton qui ^ en fait d*ei|>ric%«é 
l^t leftée fort inférieure à certaines nations fauva-. 
ges tpiî n'ont pas deux cent idées (i) , deax cent 



les différentes efpeces de finges ^ il en eft peu dont h force 
ibît comparable -à celle de rhomme ; c^eff que les fioges 
foùt frugivores ^qu'ils ont çioins de befoins^ &par ccoi- 
fiqueint moins d^înventiôn que les hommes; c*9& que 
d'ailleurs leur vie «ft plus courte , qu'ils ne forment qu'une 
fociécè fugiHve devant les hommes & les animaux , tels 
que les tigres i les lions , &c ; c*eft qu'enfin la difpofition 
organique de leur corps les tenant ^ comme les enfants , 
^ans un mouvement perpétuel , même après que leurs be- 
ibms font fatisfaits , les finges ne font pas fufceptibles de 
Vtnnui qu'on doit regarder , ainfi que )e le prouvenû 
dans le troifieme Difcours j comme un des principes de la 
perfeâibilité de refprit humain. 

: . G'eften combinant toutes ces différences ^ dans le piqr-^ 
fiqtfe de l'homme & de la bète , qu'on peut expliquée 
pourquoi la fenfibilité & la mémoire » acuités communes- 
âme hommes & aux animaux , ne font » pour àinfi dire ,• 
dans ces , derniers que des £icultés flériles. 

Peut-être m'objeâera^tron que Dieu, fans injufiicey 
aie peut avoir foumis à la douleur & à la mort des créa- 
tures innocentes , & qu'ainii les bêtes ne font que de pn-^ 
res machines : je répondrai à cette objeâioii , que l'écris 
ture & l'églife n'ayant dit nulle part que les animaux fii^ 
ièm de pure^ machines , nous pouvons fOrt bien ignoret" 
ks mç|:ifs de la conduite de Dieu envers les animaux , & 
fuppofer ces motifs jufles. Il n'efl pas nèceffaire d'avoir 
-fccours au bon mot du P. Mallebranche , qui » lorfçi-on 
lui foutenoit que les animaux étolent fenfibies* à la don» 
leur , répondoit en plaifantant tjfi^appartmmetd^ ils apoini^ 
mangé du fruit étendu. 
. (i) Les idées des nombres ^ fi (impies , fi Êiciles à a^ 
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mots pour exprimer leurs idées ^ & dont la langiie^ 
par cofi^uent , ne lût réduite- , comme celle des 
«luniaux , à cinq ou fit fons ou cris (i) 9 fi^ l'on re" 
tranchbit de cette même langue les mots dW<5 , de 
Jhchts i At filets y êce^ qui fuppofent Tufage de lios 
iiiains. D^où je conclus que , fans une certaine or- 
fani&tion extérieure , la fetifibiKté & la mémoire ne 
ièroient eh nous que des facultés ilériles. 

Maintenant il faut examiner fi , par lé fecours de 
cette organîfation , ces deux facultés ont ];éellemez|t 
produit toutes nos penfées. 

Avant d'entrer ^ à ce fbjet- , dans aucun^ exa- 
men , peut* être ime demandera - 1 - on fi ces deux 
febultés iont des modificatdons d'une fubftance ipi- 
rituelle ou matérielle. Cette quefliion , autrefois ag^« 
tëe par les^ philofophes (x) , débaf;itue entre les ai^* 

quérir ^ & vers lefqueHes le bcfoLo^ nous porte fiins ceiTé,. 
font fi prodigîeuféiiiént bornées dans certaines nattons > 

' qu'on en trouve qui ne peuvent compter que jafqu'ii troië , 

' & qui n'expriment les nombres qui vont aiik^delà de trots 
que par le mot beaucoup^ 

(i) Tels font les peuples que Damplerre prouva daiis 
uneisle qui ne produifoit ni arbre, ni arbufte y & qui,, 
vivant du poîâûn que tes flots de hî mer jettoient dans les 
petites baies de l'islc , n*avoient d'autre langue qu'un ^uf- 
fement femblable à celui du coq^-dlnde* 

(2) Quelque Stokiea décidé' que fut Sétiéque , S n'é- 

» toit î)as trop'affuré^ de la fpiritualité^ de l'ame. n Votre 
n lettre 3 écrit-il à^ un de iesamis^ eft- arrivée mal àpro- 
» pos : lorfqué je Tai reçue, je me promenoîs délicieu- 
n fement dans le palais de-l'eipérance ; je m'y afluirois de 
7i Fimmortalité de mon ame; mon imagination, dou^e- 

' 9» menr éi^ftHfittt- par ' les difceurs de quelques gran(l%. 
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ciens pères (i) , & renouvelles de nos josus y 4i^e»- 
tre pas néceflairement dans lu plan de mon ouvra- 
ge. Ce. que j'ai à dire de refprît s^accorde également 
'bien avec l'une & l-autre de ces hypothefes. J*ob- 
ferverai feulement à ce fuj^t, ^ue fi Péglife n'eût pas 
fixé notre croyance fur ce poiht , & qu'on dût, par 
Içs feules lumières de la raifon^ s'élever jufqu'à la 
çonnoifTance du principe penfant ^ oa ne ^pQurrc^t 
s'empêcher de convenir que nullç opinion en ce 
. genre n'eft /ufc^ptible de démo;iftration ; qu'on doit 
pefer les raifons pour ôc contre , balancer les diffi-^ 
cukés', fg déterminer en faveur du plus grand nom- 
bre de vraifemblances ^ & , par conféquept , ne por- 
ter que des jugements provifoires. U en feroit de ce 
problème cQmi.ne d'une infinité d'autres , qu'on ne 
peut refondre qu'à T^de du calcul dç$..pi:obabiU- 

M bommes, ne doutoit déià plus de cette ip^mpt^Uté qu'ils 
n. proinettent plus qu'ilsnç la pvouveat' ; déjà je cemmen- 
n çois à me déplaire. à fl^pi-mèinje , je oié-prifoisies. reHes 

. 3> .d'une vie malheureufe ^ je m*ouvrois avec déhces les 

3> portes de Tétcrnité. Votre lettre arrive : je oie réveille. , 

y) '&.d'un fonge il amqfa^t, il me refte le, regret de te re- 

». connoicre pour un fonge «. , 

Une preuve, dit Mn Deslandes dans foa Hjfioke CKt- 

. ^que 4? U philofqpbie , qu'autrefois on ne croyoit nî 
à rimmQrtalité , ni à Fimmatén^^lité de Taoïe 3 c'eâ que ^ 

. du teni^s de Néron , Ton fe pUignoit à Rome que la. 
4QârÛ9e d)P l'autre mpnde , nouvellement introduite . 
^ervcût Iç courage des f^ldats , les rend<^t plus timides , 

. êtpif la. principale 'Cpnfolation des malheureux, & dou- 

.))lipit enfin la mort , en m^aça^t de.QOuvell^ (outrances 

. ^pirés cette vie. 

, (0 % Wd^ ay^ifoit^ue Fw^^t^it A|S;:fia^e :^4/«!f 



jD I s c o i; a s L 7 

tés (i). Je ne m'atir&e donc pas davantage à éettè 
<jueftion; je viens à mon fujet , & je dis que la fen- 
iîbilitë phyfique & la mémoire , ou pour parler plus 
cxadement , que la fenfibilitê feule produit toutes 
, nos idées. En' effet , la mémoire ne peut être quVn 
des organes, de la fenfibilité phyfique : le prificipè 
qui fent en nous doit être néceffairemeht le prin- 

■ tji ifiim vita. Voyez h théologie païenne. TertuUcn , dans 
ion Traité de Vame , prouve qu'elle eft corporelle. Tcttutt. 
d^ anima^ cap. 7 , pa§. %6%, St. Ambroife enfeignè qu^ 
n'y a que là très-fainte Trinité exempte de compofitioh 
matérielle.' Ambr. de Abrahamo, St. Hilaîre prétend que 
tout ce qui cft créé eft corporel, f/i/^r. in Math, pag, 653. 
Au fécond concile de Nlcée « on croyoît encore les anges 
cc^rporels ; auffi y lit-on fansTcand^le ces paroles de Jean 
de TheiTalonique : Pingentfi angeli , quia corporel. St. fuftih 
& Origene croyoient Famé matérielle ; ils regardoient 
fen immortalité comme une pure faveur de Dieu : ils ajoii* 
toient qu'au bout d'un certain temps les âmes des mé- 
chants ferôient anéanties ; Dieu, difoient-ils , qui de fa nd* 
turt ejk porté à la clémence , fe lajjcra de les punir , 6» r<- 
ùrera fon bienfait, , • 

(i) Il feroit impoffible de s'en tenir à l'axiome deEfet 
cartes , & de n'acquicfcer qu'à révidence. Si l'on répetQ 
toii^ les jours cet axiorae dans l^is écoles , c'cft. qu*il' n'y 
eftp^s pleinement entendu ; c'eft que Defcartês n'ayant 
point mis 4 fi je peux m'exprîmçr ainfi , d'çnfcigne à l'hô'' 
tellerie d« l'évidence , chacun fe croit en droit d'y loger 
fon opinion. Quiconque, ne fe Tendroit técîlemcnt qu'à 
révidence , ne feroit guère affuré que de fa propre exif- 
jtence. Comment le feroit-il , par exemple , de ce'le des 
corps ?Dieu, par fa toute-puiffancè , né peut- il pas faire 
fur nos fçns l^s mêmes impreffigns qu'y exciteroit la grfc 
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j^p^ffairik reiTouvient ^ pniùpxe fe reffouveâîr ^ cc^n- 
ine je vais le prouver, n'^ft prôprejnent qae/cntù^^ 
torique , par une fuite de tnes idées ou par Tëbran*- 
;^eme^t gue certains Toqs ç^ufent i^m Torgatie de 
rdfln çreille , je me rappelle. Timage d'un chêne ^ 
alors mes organes intérieurs doivent néceiT^iremenc 
/e trouver à peu p.r^s dî^ns U m^mci fituatioa où i}s 
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jGpnçe desobîets î^Çr, Q, Jiïen Le peut,, cpimn.ent aâuror 
^pljii ne faflfi; pas , à cet égard, ufage de (on pouvoir» Se 
que tout runivjers ne foit un pur phénomène ? P'ailieurs , 
.£ dans les rêves nous (ommes affeâés içs «emes fenfa- 
j^oas que nous éprouyeriû.ns ^ U préfencç des objets;, 
çommept prouver que notre vie n*eâ: pas un long rêve ?. 
Non qi^e je préj^ende njie^ l'e^^iftencç ^^s^ corps , mai^ 
fçulemçnt montrer que nous en fomines n^oins aiTurés que 
de notre propre exiflence. Or^ comme la yéritè eft ua 
^point ûidivifible , qu'on ne peut pas dire 4^uoe yérttp 
jju'çUe tft plus ou moins vraie , il ef^ évident que , fi nou> 
iommeç plu^ cçr^ins de notre propre ç}^i%nçe que à^ 
^celle des corps , l'exiAence deç corps n'eft par conféqueoiC 
^^'une probabilité : probabilité qui fans^ dpute eft très-gj;aQr 
de » & qui,' dans la conduite , équivaut à révi4ence ; mài^ 
;qui n^ft cependant qu'une prpbabilité« 0/ x fi prefque tou- 
tes nos vérû^s fe réduifent % i^^ probabilités, qi;elle r<:^ 
.connoi^cene devroit on pas à rhomme de géniç qui i^ 
.chargerait de çonflru^re dçs tables phyfiques» métaphyfir 
.qiies j mpr^liçs 5ç politiques , où (erpient marquées avec prè- 
.cifion tous les divers degrés de , probabilité , & ,^par 
^conftquent \ de croyance, qu'on doit aflignçi: ^ chaque 
^opinion. 

, L'exiftei^ce des cprps, par exe;nple, feroit placée dai^ 
]es tablas phyfiques comme le premier degré de certitude ; 
.ooy.déteriuineroit enfuitç ce qu'il y^^ à pariejjque.leia- 
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^Hnertt à h vue <te xe chêne. Or » cette fituation âes 
prgane$ doit inconteflablemetit produire une fenfa^ 
tipi^ :j1 eft donc évident que Te reffàu venir , c'eft 
fentk. f 

Ce principe pofé , je dis encosjs que c'eft dans la 
capacité' que nous avoûs d'appercevoir les reiTeni!- 
blancçs ouïes diiféteàces » les convenances ou les 
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leil (e lèvera demain « qull fe lèvera dao^ ^ » daos vmgr 
ans, &c. pans les tables morales pu politiques 9 on j 
pJaceroit parexilemeiit , conupe fremii^ àfiffi de certitm- 
de, rexlfience de RÎme ou de Londres , puis celle de$ 
liérqs , tels que Céfat çu Guillaume Iç cQuq^éran^ ; Ton 
4efçe||di'çit ainfi , par Tèchelledes probs^Uitès^j jufqu'aux 
£iits les ir(oins certains, & çnfin jufqu'aux puét^pdus mî- 
lacles de jyiahomet ^ jufqu'àcçsprQdiges aitefiés par àuut 
d'Arabes , & donc la feufleté cepen4ant eft encore très- 
probable ic|>l^as[ , où les menteurs font fi communs & les 
prodiges fi rares. ^ 

. Alors le^ homtiies , qui le plus fouvent ne différent de 
fentiment que par rimpoffib^ité où ils font ^e trouver des 
4gnes propres à exprimer 1^ ^ivers degrés àfi croyance 
^*ils attachent à leur opinion , $^ cpmm^uiqneroient plus 
Êicileiueçc leurs i^ées^ puifqu'ils pourroient^pQurm'e^- 
jyriii^er ain(i« touJQ^rs rapporter Içurs opinions à queU- 
quesr-uns des numéros de ces tables de probs^ilités. 

Comine la ctiarche de. Tefprit eft toujours l<^nte , & les 
dècoi^vertes dans les fclçnces pxefque toujours éloignées 
les unes des ^u^es , çn fent que les tables, de probabilités 
une fpis çQuAniites^ on n'y feroitque d^s changemenis 
légers & fuçceil^ifs, qui cbnfifteroient ^ conféquemmenf 
^ cette décourerte , à augççeiuçr ou diminuer la probab^- 
Ùté de certaines proportions que nous appelions ventés.^ 
& qui ne fonf c[ue des probabilités pî::i ou moins açcu- 
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^convenances qy'oofc entre eux les objets cEven, 
que confifient^ tontes les opérations ^ Teiprk. Or^ 
cette ^rapacité n'eft ^ue U fenfibllUé phyiique même: 
tout fe réduit donc à fentir. 

Pour nousai&ret de cette vérité; confîdérons la 
nature. Elle nous préfenté dés objets ; ces objets ont 
ées rapports avecnous ^ 6c des rapports entre eux; 



«Kdéos. l^ar <e moyet^» Tit^t de doute > toujours mfup* 
]K>rtaUe àTorgueil de la plupi^rt des hommes , ferolt plus 
dcile à ibucenir: alors les doutes ceâeroient d*ètre r^ 
gués; fournis aii calcul j & par conféquent appréciables» 
Us fe convertîroiént en propofitions affirmatives: alors la 
feôe de Carnéade , regardée autrefois comme la philofo" 
phie par excellence , puifqu'on lui donnoit le nom dVfe^ 
^m, ferok purgée de ces légers défauts que la querel* 
leufe ignorance â reprochés avec trop d*aigretir à cette 
phik>rophie > dont les dogmes étoient également propres^ 
éclairer les efprits , & à adoucir les mœUrs. 

Si cette ftSe , conformément i fes principes > rfadmct- 
toit point de vérhés, elle admettoit du moins des apparen- 
ces, vouloit qu'on réglât fa vie fur ces apparences» q"'^" 
aj^t lorfqu'il *paroiflbît plus convenable d'agir que d*exa- 
nnner , qu'on délibérât mûrement lorfqtf on avoit le temj» 
de délibérer: qu'on fe décidât par conféqueat plus sûre- 
ment , & que dans fon ame on laifiat toujours aux vérités 
nouvelles une entréç que leur ferment les dogmatiques, 
îlle vouloit de plus qu'on fût moins perfuadè de fes opi- 
nions , plus lent à condamner celles d^autrui , par coiîre- 
quent plus fodable ; enfin , que Thabitude du doute , ^\ 
nous rendant moins fenfibles à la tontradiâion , étouffât 
un des plus féconds germes de haine entre les homtnel 
Il ne s'agît point ici des vérités révélées | qui foflt dci ^^ 
ntés d*uQ autre ordres 
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la <!onnoiiratlce d^ cas rapports formç ce qa^OQ ap- 
pelle V£/prif : il eft plus ou tnoin^ gn^od, K^Iqh qoç 
nos jConnoiiTances >an ce genre £>f|t plus ou inôins 
4tendues« L'efprit humain s'élève jiiiqci'à la çQmçif- 
ikoce de ces rapports ; mais ce font des bornes qu'il 
M franchît jamais* Auffi tous les mots qui compo^ 
&Qt les diverfes langues , & qu'on peut rqiardfar 
co^^me la colleâion à^s iignes de toutes les peoieç^ 
des hommes , nous rappellent , ou des images , tek 
font les mots. 9 chêne, océan 3 foUU ; ou d^ga^m 
dçs idées, c*eft-à-dire, les divers rapports que t^l^ 
objets ont entre eux, & qui {ont, ou (impies, comme 
les .mots , gr(indeur , peciseffs ; ou compo(&, comme 
vicpy vertu; ou ils expriment enfin les rapports ^ 
vers que les objets ont avec noiïs , ç'éft»à-dire, notre 
aâion fur eus^^ comme dans ces tmt^ ^ j^ brifi^ je 
<rmfe , /e fouleve^j; OU leur impreffioo fv^ nçms^ 
comme da«s ceux-ci ij<fub bkffh éMouii éftmvatuL 
Si j'ai reiTerré c^defTus la jigniiiç^tidn de ce ^lor^ 
Idée^ qu'on prend dans des accepd<l9$ trés-âffîB»^ 
rentes, puifqu'ôn dit également Vidée, i^un mire Xs: 
Vidée d^ vertu 9 c'eft que 1^ iigniBçaticm'indétenBkiéa^ 
de cette e:«;preffipn peut f^tire quelquefois tonîber dans 
les erreurs qù'ocçafionne toujojjris l':^bus des mots. 

La çonclufipn de ce que je viens de dire, c'cft 
que , il tous le$ mpt$ àt% diveriês langues ne dé^uent 
jamais que des objets ou les rapports de cts objets 
avec nous & emre eijx^ tout l'efprit^ parconieque^,L 
co»fifte à comparer §ciaos fetïfatio&s & nos îdées^^ 
C*eft-à-dirç , à voir les rçffemblancfô & les diffé^ 
ïeQçes , les convenances & les,difcohyeuànces^gu'eUjBs 
ont entre elles. Or , comme le jugement rfeft que 
cette appercevanci ieUe-méme, ou du moins que 
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le prononcé de cette appercevance , il s^enfuit que 
toutes les opérations de l^e(prit Ce réduifent à juger. 

la queftion renfennée dans ces bornes , )*exaim- 
nerai maintenant fi juger n*efl: pas fcntir. Quand je 
Juge la grandeur ou h couleur des objets qu'on mè 
prëfente , il eft évident que le jugement porté fur 
les différentes împreffions que ces objets ont faites 
fur mes ifen^, n*eft propremerit qu'une fenfation; 
Hpie je puis dire également : Je juge ou je km^f^y 
. de deux objets , Tun , que j'kppelle toifi , fait fur 
moi une impreflion différente de celui que j'appeOè 
piid; que la couleur que je nomme rougt 9 agit fur 
mes yeux différemment de celle que je nomme /aune; 
& j'en conclus qu'en pareil cas , Juger n'eft jamafe 
qac/emir* Mais , dira-t-on , fuppofons qu'on veuilfe 
tiàvoir fi la force eft préférable à la grandeur dû 
xorps , peut * on affurer qu'alors juger (bit fentiri 
Oui, répondrai -je : car, pour porter un jugem^ 
fiir ce iûjet , ma mémoire doit me tracer fiicceffive- 
meiït les tableaux des fîèuations différentes où je pu» 
me couver le plus communément dans le cours dé 
ma vie* Or, juger , c'cft voir dans ces divers tableaux 
que la force ine fera plus fouvent utile que là can- 
deur du corps. Mais , repliquera-t-on , lorCqp^'A s'agit 
de juger fi , dans un roi, la juftice eft préférable à 
la bonté, peut- on imaginer qu'un jugement ne feit 
alors quHme fenfation ? 

Cette opinion , Éins doute, a d'abord l'air a un 

paradoxe ; cependant , pour en prouver la- vérité', 

fiippofons dans un homme la connoifiance de ce 

.qu'on appelle le bien & le mal ^ & que cet hofflï"^ 

iàche e&core qu'une àétion eft pllis^ou moins mau- 

cyaife , Jfeloii qu'ellp nuit plus ou -moins au Jîoni^^ 
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Ve la fecïété. Dans cette fuppofîdon ^ quel art doit 
employer le poëte ou l'otateur , pour faire plus vive^ 
xnent appercevoir que la jufiice, préférable, dans 
un roi ^ à la bonté , confèrve à l'état plus de citoyens ? 
L'orateur préfenterâ trois tableaux i l'imagination 
de ce raême homme : dans Tun , il lui peindra le 
roi jufte qui condamne &c fait exécuter un criminel} 
dans le fécond , le roi bon qui fait ouvrir le cachot 
de ce même criminel , 6c lui détache fss fers ; dans 
le troifieme, il repréfentera ce même criminel , qui ^ 
s'annant de fon poignard au fortir de ion cachot ^ 
court maiTacrer cinquante citoyens : or , quel hom- 
me > à la vue de ces trois tableaux^ ne ièntira pas 
que la juftice 9 qui, par la mort d'un feul , prévient 
la mort de cinquante hommes • eft , dans mi roi p 
préférable à la bonté ? Cependant ce jugem^t n'eft 
réellement qu'une fenfation. En effet , fi par l'habi^ 
tude d'unir certaines idées a certains mots, on peut ^ 
comme l'expérience le prouve , en frappant l'oreille ' 
de certains fons , exciter en nous à peu près les 
mêmes fenfations qu'on éprouveroit à la préiênce 
même des objets ; il eft évident qu'à l'expofé de ces ' 
trois tableaux , juger que i dans un roi , la juftice eft 
préférable à la bonté, c'eft fentir & voir que, dans 
le premier tableau , on n'immole qu'uii citoyen , &C 
^ue , dans le troifieme, oji en maflacre cinquante : d'oà 
je conclus que tout jugement n'efi qu'une ieniation. 
Mais , dira-t-on , faudra-t*il mettre encore au rang 
clés fenfations les jugements portés , pat exemple , 
fur l'excellence plus ou moins grande de certûnés 
méthodes, telles que la méthode propre à places 
beaucoup d'objets dans notre mémoire , ou la mé- 
thode des abftniâions, oa celle de Tanalyfe } 
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Pour répondre àr cette objeftîon , îl feut d^abord 
dëtenmner la fignification de te mot méthode : une 
snédiode n*eft autre chofe que le moyen dôiit on fe 
iêrtpout- parvenir au but qu'on fe propofe. Suppa-* 
fons qu'un homme ait de^Tein de placer dertains ob« 
jets ou (Certaines idées dans fa mémoire ^ 6c que le 
haiàrd les y ait rangés de manière que le reffouvenif 
cTun feit ou d'une idée lui àît rappelle le fôuvenif 
d^une infinité d'autres faits ou d'autres idées, 6c qu^l 
ait ainfi gravé plus facilement 6c plus profondément 
certains objets dans fk méiltoire : alors j juger que 
cet ordre eft le meilleur , 6c lui donner le nom de 
màhode , c^eA dire qu'on a fait moins d'efforts d'at- 
tentîon , qu'on à éprouvé une fcnfàtîon moins péni- 
ble^ en étudiant dans cet ordre que dans tout autre? 
or, fe reflTouvenir d'une fenfàtîon pénible , c'efl (en- 
âr^ileft donc évident que, dans ce c^ ^ Juger e& 
fentir. 

Suppofbns encore que , pour prouver la vérité dé 
eertames proportions de géométrie, 6c pour les faire 
plus facilement concevoir' à fès difciples , un géo-* 
mètre fe (bit avifé de leur faire confidérer les lignes 
indépendamment de leur largeur 6c de leur épaiC- 
fèur : alors , juger que ce moyen ou cttte méthode 
d'abflraétion eft là plus propre à faciliter à Tes élevés 
FinreDigence de certaines prôpofttions de géométrie, 
c*efl dire qu'ils font moins d'efforts d'attention , 6c 
qu^k éprouvent une fetifation moins pénible , en fV 
fervant de cette méthode que d'une autre. 

Suppofbns , pour dernier exemple , que , par un 
examen feparé de chacune des vérités que renferme 
une propofition compliquée, on foit plus facîlelnenf 
parvenu à rirttelligerice de cette proppfiticn : juger 
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«ilors ^e le moyen ou la méthode de J'analyfe eft 

la meilleure y c'eft pareillement dire qu'on a fait 

moins d'efibrts -d'attentkMi , & ;qu'pn a , par conlfë* 

i|uent 9 éprouvé' une fen(àtion moins pénible , lor(^ 

qu'on a eonfidéfé en particulier chacuna des vérités 

renfermées dans cette proportion compliquée » que 

lorfiiu'on les a voulu faifir toutes à la fois. 

: U' réfulte y de ce que j'ai dit, que les jugements 

portés fur les moyens oir> les méthodes que le ha&rd 

BOUS préfènte pour parvenir à un certain but^ ne 

font proprement que des fenfations ^ & que dans 

Fhommie tout fe rédiât à fentir^ 

: Mais 9 dira-t*on , comment , jufqu'à ce jour ^ 

sht<-on fuppolé en^ nous une faculté de juger diflinâe 

de la faculté de fentir } Von ne doit cette fuppofi* 

tion , répondrai* je f qu'à nmpoffibilité où l'on s^eÛ 

cm ju/qu^à préfent d'expliquer d'smcun^ autre ma« 

niere certaines erreurs de l'crprit. * 

Pour lever><ette difficulté , je viais, d^ms les chi« 
pitres fuivants , montrer que tous nos faux jugements 
& nos erreurs fè rapportent à deux caufes , qui ne 
fifppofent en nous que la faculté de (èntir ; qu'il fè- 
roit 9 par confëquent , inutile & même abfurde d'ad«^ 
mettre en nous une &cuké de juger qui n'explique- 
Foit rien qu^on ne puifTe expliquer fans elle. J'entre 
donc en matière , & je dis qu'il n'efl point de faux 
jugement qui ne foit un eSet ou de nos payions ou 
4e notre ignor^uice* 
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C H A P I T II È II. 

. Ues Errcurx of^cafiànaies par tùÀ paj^ojts^ 

es'paflîons tioiis induifent ëh erreur , parte qù>Uei^ 
fixent toute notre attention far un côté de robjet 
«jumelles nous préfen&nt , & qu'elksne cnousr perftieCr 
tent point de le confidérèr fous toâtes {t& hct^. TJti: 
roi èft jaloux du titre de conquérant : La viâoirei' 
dit-il , m^appelle au bout de la terre ; je combattrai ,* 
}^ vaincrai ^ je bfiferai l'orguei^ de mes ennemis ,' je 
chargerai leurs mains de fers , & la terreur de moif : 
nom y (!omme un rempart impénétrable , défendra* 
rentrée de mon èriipire. Enivré de Cet éfpoir î il oti- 
blie que la fortune eft inconftânie , que le fardeau 
de là mifere eft preique également fupporté par le: 
vainqueur & par le vaincd ; il ne fent point q[Uè le 
bien de (ts fujets ne fèrt que de prétexte k (a fureur 
guerrière 9 & que c'éft l'orgueil qui forge fes armes 
& déploie fes étendards : fou^te fon attention eft: 
fixée fur le char & la pompe du triomphe. 

Non moins puiflante que Torgueil , la crainte pi-o^ 
duira les mêmes effets : on U verra créer des fpec^» 
très , les répandre aiutour dés tombeauit 4 & dans 
l'obfcurité des bois les offrir aux regards du voya-* 
geùr effrayé , s^emparer de toutes les facultés de fan 
ame , & n'en laifTèr aucune de libre pour confîdé* 
rer fabfufdité des motifs d^ùne tetreur fi vaine. 

Kon-feUlément les paffions ne nous laiffent con& 

dérer que certaines faces dès objets qu'elles nous 

préfentent ; mais elles nous trompent encore , en 

nous 
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nous montrant fouvent ces mêmes objets où ils 
n*exiftent pas. On fait le conte d'un curé & d'une 
dame galante : ik avoient oui dire que la lune ëtoit 
habitée , ils le croyoient ; & ^ le télefcope en main ^ 
tous deux tâchoient d'en recônnoitre les habitants. 
Si Je ne me trompe , dit d'abord la dame , fapper'" 
çois deux ombres ; eUes s^ inclinent l'une vers f autre : 
Je nen doute point ; ee font deux amants heureux.... 
Eh! Ji'donc j Madame^ reprend le curé , ces deux 
omhres que vous voye^font deux clochers d^une cathe- 
droit* Ce conte efi notre hiftoire ;; nous n'apperce^ 
vons le plus fouvent dans les choies que ce que nous 
defîrons j trouver : fur la terre ^ comme dans la lune^ 
des paffions diffîrentes nous y feront toujours voir 
ou des amants ou des clochers. L'illufion eft un effet 
néceflaire des paffions , dont la force fe mefure prefi 
que toujours par le degré d'aveuglement où elles 
I nous plongent. C'eft ce qu'avoit très-bien fenti je ne 
fais quelle femme ^ qui , furprife par fon amant entre 
les bras de fon rival , o(à lui nier le fait dont il étoit 
témcân : Quoi ! lui dit -* il , vous pouffe^ a ce point 
timpud^me ... . Ah ! perfide , s'écria-t-elle , Je le vois y 
tu TU n! aimes plus ; tu crois plus ce qiu tu vois que 
u que je te dis. Ce mot n'eft pas feulement applica- 
ble à la paffion de l'amour , mais à toutes les pai^ 
fions. Toutes nous frappent du plus profond aveu- 
glement. Qu'on tranfporte ce même mot à des fu-* 
jets plus relevés : qu'on ouvre le temple de -Mem- 
pms. En préfentant le bœuf Apîs aux Egyptiens cr*ûn- 
tifs & profternés , le prêtre s'écrie : » Peuples , fous 
H cette n^étamorphofe , reconnoiffez la divinité de 
» l'Egypte ; que l'univers entier l'adore ; que l'im- 
» pie qui raifonn^iÇ &C qui doute ^ exécration de la 
Tome L B 
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» terre , vU rebut des humains , foit frappé du fetf 
» célefte : qui que tu fois , tu ne crains point les 
» dieux , mortel fuperbe , qui dans Apis n'apperçois 
» qu'un bœuf, & en crois plus ce que tu vois que 
» ce que je te dis «. Tels étoient fans doute les dif- 
cours des prêtres de Memphïs , qui dévoient fe per- 
fuader, comme la femme déjà citée , qu'on ceffoit 
d'être animé d'une paffion forte au moment même 
qu'on ceffoit d'être aveugle. Comment ne l'euffent- 
ils pas cru ? on voit tous les. jours de bien plus foi- 
bles intérêts produire fur nous de femblaWes c^'> 
Lorique l'ambition , par exemple , met les armes a 
la main à deux nations puiffantes , & que les ci-' 
toyens inquiets fe demandent les uns aux' autres des 
nouvelles : d'une part;, quelle facilité à croire ks 
bonnes ! de l'autre , quelle incrédulité fur les mau- 
vaifes. Combien de fois une trop fotte confiance en 
des moines ignorants n'a*-t-elle pas fait nier à des 
chrétiens la poffibilité des Antipodes ? Il n'eft point 
de fiecle qui , par quelque affirmation ou quelque 
négation ridicule , n'apprête à rire au fiecle fuivant. 
Une folie paffée éclaire rarement les hommes fur 
leur folie préfente, 

•Au refte , ces mêmes paffipns , qu'on doit regarr 
der comme le germe d'une infinité d'erreurs , font 
auffi la fource de nos lumières. Si elles nous éga- 
rent ^ elles feules nous donnent la force néceflaire 
pour marcher; elles feules peuvent nous arracher^ 
cette inertie & à cette pareffe toujours prête à faifir 
toutes les facultés de notre ame. 

Mais ce n'eft pas ici le lieu d'examiner la vérité 
de cette propofition. Je paffe maintenant à la f^* 
conde. caufe de nos erreurs. 
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CHAPITRE III. . 

De f Ignorance» 

iM ous nom trompons , lorrqu'entraînés par imô 
paffion , & fixant toute notre attention fur urt des 
côtés d'un objet , nous voulons , par ce feul côté ^ 
juger de Tobjet entier. Noi^s nous trompons encorç^ 
lorfque , nous établiflant juges fur une matière , no- 
tre mémoire n'eft point chargée de tous les faits de 
la comparaifondefquels dépend en ce genre la ju(^ 
teffe de nos décifions. Ce n'eft pas que chacun n'ait 
Pefptit jufte ; chacun voit bien ce qu'il voit ; mais 
perfonne ne fe défiant affez de fon ignorance , on 
croit trop facilement que ce que l'on voit dans un 
objet , eft tout ce que l'on y peut voir. 

Dans les queiHons un peu difficiles , l'ignorance 
doit être regardée comme la principale .caufe de nos 
erreurs* Pour (avoir combien, en ce cas , il eft fa* 
cile de fe faire illufion à foi-même , & comment , 
en tirant des conféquences toujours juftes de leurs 
principes , les hommes arrivent» à des réfultàts erv 
tiérement contradictoires , je choifirai pour exem,- 
pie une queftion un peu compliquée : telle eft celle 
du luxe , fur laquelle on a porté des jugements trèv 
difFérents , félon qu'on l'a confidérée fous telle pu 
telle face. 

Comme le mot de luxe eft vague , n'a é^ucun fens 

bien déterminé, & n'eft ordinairement qu'une ex- 

prefilion relative ; il faut d'abord attacher une idéei 

B X ^ 
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nette à ce> mot de luxe pris dans une fignificatîoit 
tîgoureufe, & donner eniuîte une dé&aakon du lime 
confidéré par rapport à une nation Se par rapport à 
un particulier. 

Dans une fignification rigoureufe , on doit entea^ 
dre y par àixe j toute efpece de fbperfluités , c'eâ4- 
dire , tout ce qui n'eft pas abfolument nëceflaice i 
la' c^n&rvation de Phomme* Lorfqu'ii s'agit d'un 
peuple policé & des particuliers ^ui le compofent , 
ce mot Iwte a une toute autre iignifieation ^ il devient 
abfolument relatif. Le lipe d'une nation policée eft 
l'emploi de fes richeiTes à ce que nomme ftiperâuità 
le peuple avec lequel on compare cette nation. Ot& 
le cas où'fe trouve l'Angleterre par rapport à la Suiâb 

Le lu^e , dans un particulier y eft pareillement 
Pemplbi de fes richeiTes a ce ^e Ton doit appellet 
fuperfluités , eu égard au* pofte que cet homme oc« 
Cvtpe dans Un état, &c au pays dans lequel il vit: 
tel étoit le Iu!ke de Sourvalais^ 

Cette définition donnée' , voyons fous tpxeh aipeâs 
différents on a coititdéré le kixe des nations , lorf^ 
que les m\s Vont regardé comme utile , & les autres 
comme nuifible à l'état. 

Les premiers ont porté leurs regards fur ces m(H 
nyfaftûres que ïe luxe construit , où l'étranger s^etoi^ 
preflTe d'échanger fo tréfors contre Pinduftrie d'une 
nation. Ils voient l'augmentation' des richeffes ame* 
ner à fa fuite l'augmentation du luxe & la perfeâion 
4es arts propres à le fiitisfaire. Le fiede du luxe 
leur paroît l'époque de la grandeur & de la puifTance 
d'un état. L'abondance d'argent qu'il fuppofè & 
qu'il attire, rend, difem^ils, la nation heureufe au 
dedans y & redoutable au dehors* Ç'eft par Vdxg^td 
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tfd^on tbudoie un grand nmnbre de troupes , qu'on 
bâdt des magafins , qu^on fournît des arcenaux , 
qu'on contraJfle y iqif on entvemnt alliance avec de 
grands princes , & qu'une nation enfin peut Inon^ 
£:i^|nent réfifter , 'mais encore commander à des 
peuples plus ilombreux , & , par conféquent , plus 
jpéellement ^puHTams qu'elle^ Si le luxe rend un état 
redoutable au deiiOTS ^ «quelle félicité ne lui procu- 
te-t-il pas au dedans ? Il adoucit les mœurs , il crée 
^e nouveaux plaifirs ^ fournit par ce moyen à la 
iubfiftance d'une infinité d'ouvriers. Il excite tme cu- 
ptâité^ialutam tp^ arrache l'honmie à cette inertie ^ 
à cet ennu^ qu'on dok regarder comme une det 
maladies les fius communes & les plus enfiles de 
l%umanité. Il répand par-tosut une chaleur vivifiante, 
^ait^Kuler la vie dans tous les membres d'un état^ 
y séveiUe l'indurftqe , fait ouvrir des j^prts , y c<mir 
txvàt àei vaifleanx., les guide k travers l'Océan , &c 
rend enfin (communes à tous les hommes les pro« 
duâtons & les richdies que la nature avare enferme 
dans les gQufibe;^ .des mers ^ dans les al^^es de la 
terre , ou qu'elle tient ^éparfes dans mille climats 
divers. Voilà , ]e penfe, à peu près le point de vue 
ïbus lequel le lux^ fe préfente à ceux qui Je confi-* 
Âerent comnie utile aux états* 

Examinons mabtenant l'afpeâ: fous lequel i\ s'oiFre 
aux phSofqphes^ gui le regardent ^onune iîinefte 
aux nations. 

Itf bohheur des .peuple^ dépend & 4c la félicité 
.4ûnt ils jouii&Qt au dedans^ 5c du veipeâ: qu'ils ii^ 
pirent au dehors. 

A l'égard du premier objet , nous penfons ^ diront 

<c^ pfcUo^aphes , que fe luxe & les richefies qu'ii 
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attîre dans un état , n'en rendrbiçnt les fujets que 
plus heureux , fi ces ricbeffes ëtoient moins inéga- 
lement partagées > & que chacun pût fe procurer 
les commodités dont l'indigence le force à fe priver, 

Ist luxe n'eft donc pas nuifible comme luxe ; maiç 
fimplenaent coipme Teffet d'une grande difpropor- 
tion entre les riçheffes des citoyens (i), Auffi le 
luxe n'eft-il jamais çxtrême , lorfque le partage des 
riçheffes n'ell pas trop inégal ; il s'augmente à me-» 
fiire qu'elles fe rafîemblent en un plus petit nombre 
de, mains ; il parvient enfin à fon dernier période ^ 
lorfque la n^ition fe partage en deux claffes , dont 
l'une abonde en fuperfluités , & l'autre manque ài 
îiéceffaire, 

Arrivé une fois, à ce point ^ l'état d'une nation eft 



(i) Le luxe fait circuler l'argent , il le retire des cof- 
fres où Tavaricc pourroit Tentaffer : c'eâ donc le luxe » 
jcliient quelques gens , qui remet Téquilibre entre les for- 
tunes dçs citoyens. Ma répoafe à ce raifonnement , c'eft 
qu'il ne produit point cet effet. Le luxe fuppofe toujours 
une caufç d'inégalité de ^riçheffes entre les citoyens. Or % 
cette çaufe, qui fait les premiers riches, doit, lorfqiie Iç 
hixe les a ruinés , en. reproduire toujours de nouveaux î 
fi Von dérruifoit cette caufe d'inégalité de richefTes, leluxç 
difparoîtrpit av^c elle?. Il n*y a pas de ce qu'on appelle 
luxe dans les pays où les fortunes des citoyens font à peu 
près égales. J'ajouterai à ce que je viens de dire que , 
cette inégalité de richefle une fois établie y \e luxe lui-mè- 
me eft en partie caiife de la réproduâioh perpétuelle du 
luxe. En effet, tout homme qui fe ruine, par fon luxe, 
tranfporte la plus grande partie de fes richeâes dans Içs 
maîiis des artiiàns du luxe ; ceux-ci , enrichis des dépouil- 
la^ d'un^ ixifioilé dç 'diiTapatem-s a 4e viennent ricfees à:iw 
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•*#autant plus cruel , qu'il eft incurable. Comment 

• remettre alors quelque égalité dans les fortunes des 
citoyens ? L'homme riche aura acheté de grandes 
Seigneuries ; à portée de profiter du dérangement 
de fes yoifins , il aura réuni , en peu de temps , une 
infinité de petites propriétés à fon domaine. Le nom- 
bre des propriétaires diminué , celui des journaliers 
fera augmenté : lorfque ces derniers feront afîez mul- 
tipliés pour qu'il y ait plus d'ouvriers que d'ouvrage, 
alors le journalier fuivra le cours de toute efpece 

• .de marchandife , dont la valeur diminue lorfqu*elle 
eft commune.' D'ailleurs , l'homme riche , qui a plus 
de luxe encore que de richeffes, eft intéreffé à baif 
fer le prix des journées , à n'offrir au journalier que 
la paie abfolument néceffaire pour fafubfiftance (i): 
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tour , & fe ruinent de la même manière. Or > des débils 

' de tant de fortunes , ce qui reflue de rlchefTes dans les 

campagnes n'en peut être que la moindre partie , parce 

que les.produdions de la terre, deftinées à Tufage cent- 

'inun. des hommes, ne peuvent jamais excéder un cer« 

'tain prix. 

Il n'en eft pas ainfi de ces mêmes prodniHons, lorf* 
^qu^elles.ont paâe dans les manufactures , 6c qu'elles ont été 
. employées par rinduftrie ; elles n'ont alors de valeur que 
t celle que leur donne la fantaifie ; le prix en devient ex- 
1 ceillf. Le luxe doit donc tou joiv s retenir l'argent daps les 
mains de fes artifans, le faire toujours circuler dans la 
>inême claiTe dlhommes , & par ce moyen entretenir tou- 
jours rinégalité des richei&s entre les citoyens^ 

(i) On croit communément que les campagnes font 
Tuinées par les corvées , les impofitîons , & fur- tout par 
<elle des tailles ; je conviendrai volontiers qu'elles font 
ju:es^nére\ifes : U ne faut cependant pa» iipagîner que U 
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le befeÎA contraint ce dernier à s'en contenter^ 
mais s*ii lui furvient i^uelque maladie ou queicpie 
augmentation de famille , alors , faute d'une nour- 
riture faine ou aiTez abondante , il devient infirme ^ 
il meurt^ &: laifle à Tëtat une famille de mendiants* 
Pour prévenir un pareil malheur , il £ïudroit av<âr 
recours à un nouveau partage des terres .• partage 
toujours injufte & impraticable. ïl eft donc cridcant 

, que , le luxe parvenu à un certain période , il eft 
impoffible de remettre aucune égalité entre la for- 
tune des citoyens. Alors les riches & les richeifes ïe 
rendent dans les capitales ^ où les attirent les pl^fîrs &C 
les arts du lu^i^e : alors la campagne refle inculte & pau-? 

' yre; fept ou huit millions d'hommes languiiTent dans la 

ica\t iupprefiionde cet impôt rendit la condition des pay- 
fans fosrt hcureufè. Dans beaucoup de provinces, la jour* 
née efi de huit fols. Qr , de ces buit fols , fi ^ déduis 
rimpofitÎQn dç l'^glife « ç'eft-à-dire« à peu près quatre- 
yingt-dix fêtes qu dimanches , & peut-être une ^trentaine 

.de jours dans Tanné^çi pii l'ouvrier eft mcommodë , iàns 
ouvrage, ou employé aux corvées, il ne luireâe,rua 

.portant l'autre ^ que iix fols par jour ; tant qu'il eft garr 
4Ç0a , je veux que ces fix foh fourniftent à £i d^>enfe , ie 
nourriflent^ le vêtent <^ le logent ;' dès qu'il fera mariée 

.ces ftx fols ne pourront plus lui fufiire, parce que^daas 

. les premières années du mariage , la fenirife ^ entièrement 

.occupée à foigner ou à allaiter fes enf^ts , ne peut rien 
gagner : fuppofoos qu'on lui fit alors refxùfe entière de £i 
taille , c'eft-à-dlre ^ cinq ou fix francs , il aproit à peu 

^rès un liard de plus à dépenfer par jour : or , ce liard 
ne changeroit sûrement rien à fa fitiiation : que faudroît- 
îl donc faire pour la rendre heureufe ? Haufler confidè- 

Ig bl<?ment le prix des journées» Pour cet effet , il ^indroat 
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mXotCy (1) & €»!<[ oo fix mile viveik âans une 
^tfpùlence «|in les rend oâieinç , fans les rendre plus 
heureoftt; 

En effet , <}ue peut ajouter fttt bonheur d'an Ivommè 
t^iEoellence frfu$ -ou nhoins grande de {k table ? Ne 
Soi &fik-il i>as d'attendre k faîm > d;^ proportionner 
iès exercices ou la IcM^gudiir de les promenades au 
mau^fiss gofit ^e ibû caitimer , pour trouver déli- 
cktfx tcfça: mets ifA ne &ra pas déteftable ? D^aùt- 
-iewrs., b irogalité & rexércice îîç le font -ils pas 
^cdiQp^per à toutes les nvaladies qu*occaiionne la gouiv 
mandvfe Irritie p^ ta botiiie chère ? Le bonheur ne 
lilépend éoac pas de l-excetiencè ^de la table. 

il ne* (dépend pas ^on pilus de la magnificence des 

que les feîgneurs vécufTent habituellement dans leurs ter* 
ttszii lleztfsple de leurs pères , ils récompenferoient les 
jTervices de leurs doinefiiques par le doo de qutdques ar^ 
pents de terre ; le nombre des propriétaires augmenteroit 
'MéiifiMeniént; celai des journaliers dimitiucroity & ces 
derniers , avenus phis'r^res , o^ettroient leur peine à plus 

(i) il eft bien finguBer que les pays vantés par leur 
Iwe ^ leur police , foicm les pajrs où te plus grand 
nombre* des hommes eft pins malheureul que ne le font 
les nations iiiuVages , fi méprifées des nations péllcées^ 
QiH doute que rétstt dnfauTage ne folt préférable à ce- 
lui du pay&tt ? Le fanvage n^a p<nnt , comme lui , à crain- 
dre h "pri^en , la furcharge des impôts ; la vexation d*un 
feigaevr , le pouvoir arbitraire d tin fubdélégué ; il n'eft 
l>omt perpétuellement butnilté & abruti par la préfence 
îouma'tiôK^hoAimes plus rkhes & pkts puîflantsque lui; 
*»K fupétiear , fans fervîtude , phis Tobufle que le pay- 
^n, ptfr&e ^*3^ft |»hishcur^.i«, 41 foi^t du bonheur dt 
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liabits du des équipages : lorfqu'on parO|t en pvblk 
couvert d'un habit brodé &c traîné dans un char bril- 
lant , on n'éprouve pas des plaifîrs phyfiques , qui 
font les feuls plaiiirs réels ; on eft , tout au plus, af- 
feâré d'un plaifir de vanité , dont la privation feroit 
peut-être infupportable^ mais dont la joiiiiTance eft 
înfipide. Sans augmenter Ton bonheur , l'homine 
riche ne fait , par l'étalage de fon luxe , qu*offenfer 
l'humanité Çsi le malheureux , qui , comparant les 
iaillons de la mlfere aux habits de l'opulence y s'ima- 
^ne qu'entre le bonheur du riche & le fien, il n'y 
^ pas moins de différence qu'entre leurs vêtements; 
qui fe rappelle , à cette occafion , le fouvenir dou- 
loureux des peines qu'il endure , & qui fe trouve 
ainfî privé du feul foulagement de l'infortuné, de 
l'oubli momentané, de fa mifere. 
Il eft donc certain , . continueront ces philofo- 



Jégalité, & fur-tout du bien ineftimable de la liberté, fi 
inutilement réclamée par la plupart des nations. 

Dans les pays policés, Tart de la législation n'a fou- 
vent coniiâé.qu'à faire concourir une infinité d'hommes 
•au bonheur d'un petit nombre , à tenir , pour cpt effet , Il 
multitude dans TopprefTion , & à violer envers elle tous 
les droits de l'humanité. 

Cependant le vrai, efprit législatif ne devrplt s'occuper 
que du bonheur général. Pour procurer ce bonheur aux 
hommes , peut-être faudroit-il les rapprocher de la vie de 
pafteur; peut-être les découvertes en législation nous ra- 
jneneront-elles , à cet égard , au point d'où Veac&^^' 
bord parti. Non que je veuille décider une queftionfi*'^ 
licate , & qui exigeroit l'examen le plus profond ; usais 
j'avoue qu'il çflbien étonnant que tact de formes diff*? 
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plies , que le luxe ne fait le bonheur de perfbniie i 
& qu'en (uppofant une trop grande in^alité de ri- 
cheffes entre les citoyens , il fuppofe le malheur dû 
plus grand nombre d'entre eux. Le peuple , chea^ 
qui le luxe s'introduit , n'eft donc pas h^reux an 
dedans ; voyons s'il eft refpeélable au dehors. 

L'abondance d'argent que le luxe attire dans mt 
état , en impofe d'abord à Pimaginadon ; cet Aal 
eft , pour quelques inftants , un état puiflant ; maïs 
cet avantage ( fuppofé qu'il puifle exifter quelque/ 
avantage indépendant du bonheur des citoyens) 
n'eft , comme le remarque Mr. Hume , qu'un avan^^ 
tage paffager. Affez feinblables aux mers , qui fac- 
ceffivement abandonnent & couvrent nulle plages 
différentes , les rîchefles doivent fucceffivement par- 
courir mille climats divers. Lorfque , par la beauté 
.de Tes manufaâures 6c la perfeélioh des arts deluxe^ 



tentes de gouvernement , établies dM moins fous le pré- 
texte du bien public^ que tant de icix^ tant de règle- 
ments niaient été , chez la plupart des peuples , que des 
inftruments de l'infortune des hommes. Peut-être ne peut- 
on échapper à ce malheur, fans revenir à d^ mœurs ior 
.finiment plus fi^iples. Je fens bien qu'il faudro^ alors re- 
aoncer à uae infinité de plaifirs,^ dont on ne peut (ê^déta- 
cher fans peine; mais ce facrificé^ cependant, feroic up 
devoir , il le bien général Texigeoit. N'efl-on pas même en 
droit de foupçonner que Textrêaie félicité de quelques 
particuliers efi toujours attachée >u malheur du plus granjd 
nombre ? Vérité affez heureufement exprimée par ces deux; 
Vers fur les fauvages : 

y 

€h4^ tuoé tout tfi commun , rff ^ e^ix tout eft égal ^ 



■^ * 
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yae nitîoii a attire chez elle Pargent des pextpks roi* 
fins , il eft évident que le prix des denrées & de li 
main-d'œuvre doit néceiTairement baiâer chez oa 
peuples appauvris , & que res peuples , en enlevant 
quelques manufaâiuriers , quelques ouvriers, â cettç 
nation riçbe , peuvent l'appauvrir à ion tour en Pap 
provifiomanty à môBeur compte, des mardiaadires 
dont cette nadon les fourniffoit ( i )* Or , firnût ç» 



« 



(i) Ce que je ëîs du Commerce des marchandées A 
iuxe, ne doit ps» s'appliquer à tonte efjpece de cotnmef' 
ce. Les richeâes que les maoufaâures & la perfbâion àe$ 
arts de luxe attirent dans un état , n'y font que paiTagefes^ 
& n'augmentent pas la félicité des particuliers. 11 n'en eft 
jiasdeméme des richefles qu'attire le commerce desmar* 
i^handifes qu'on appelle de première néceffité. Ce coiii^ 
tnerce fuppofe une excellente cukure des terres ; une fBl>- 
idivifion de ces meniez icrres en une infinité de petits do- 
Biaines, 8l, par conféquent , un partage bien moins ifl^ 
gai des richefles. Je fais bien que le commerce des dem 
rées doit , après un certain temps , occafionner an® une 
tcés-grande difproportion entre les fortunes des citoyens , 
^& amener le luxe à fa fuite ; mais peut-être n'eft-ii P^ 
snipoffible^'arrétery dans ce cas, les progrés du luxe. Ce 
qu'on peut du moins affiirer , c'eft que la réunion des n* 
cheâès en un plus petit nombre de mains fe fait alors bieii 
•plus lentement^ & parce que les propriétaires font à la fois 
cultivateurs & négociants, & parce que, le nombre i^ 
propriétaires étant plus grand & celui des journaliers plus 
petit, ceux-ci , devenus plus rare^ , font^ comme je Tli 
déjà dit dans une note précédente , en état de donner u 
loi , de taxer leurs jeurnées , & d'exiger une paie fn$' 
faute pour fnbfiAer honnêtement eux Se leurs £uiiiU^' 
Çctt ainfi que chacun a part aux riches que preca^^^^ 
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k di/êtte* d'argent fa fak fentir dans un état accoa* 
tuïui au luxe , la naûoa tombe dans le mépris. 

Pour s'y fbuftrairc ^ il faudroit fe rapprocher d'une 
vie fimple ; & les mœurs , ainfi que les loix , s'y 
oppcfcnt, Auffi l'époque du plus grand luxe d'une 
nation cft-elle ordinairement Tépoque la plus pro- 
chame de (k chute & de fon aviliffement. La fél.'- 
cité & la puiiTance apparente que le luxe commua 



états le commoxe des denrées, rajouterai de plos que ce 
comf&erce n*c& pas fiijet aux miiBes rèvcrfutions que lé 
commerce des manufaéhires de luxe : un art, une mamt^ 
iAure paâê aifémextt d'nn pays dans un autre ; mats quel 
temps iie£mi;41 pas pour vaincre Tignorancc & la pare£c 
^payÊins, & les engager à s'adonner à la culture d^une 
MiweUe dentée i Pour namralUèr cette nouvelle denrée 
dans un pays ^ il faut un foin & une dépenfe qui doivent 
(leique toBjours laifler^ à cet égard ^ l'avantage du com- 
merce an^ pays oii cette denrée croît namrellement , Se 
dans lequel elle eft depuis long-temps cultivée. 

tl eft cependant un cas , peut-être imaginaire , où Téta- 
BfifTement des manufaânrés & le commerce des arts de 
laxe pourroit être regardé comme trés-utile. Ce feroit 
lorique retendue & la fertilité d*nn pays ne feroîent pas 
proportionnées au nombre de fes habitants , c'eft-à-dîre » 
brfqu'un état ne pourroit nourrir tous fes citoyens. Alors 
une nation qui ne fera point à portée de peupler un pays» 
tel <|ue TAmérique , n*à que deux partis i prendre ; Yvun , 
tfeiïvoyer dès colonies ravager les contrées voifines , êc 
$*itabtir, comme certains peuples , à main armée, dans 
des pstys aifez fertiles pour les nourrir ; Fautre , d'établir 
des mânufà6hires 9 de forcer^ les, nations voifines d'y lever 
des marcbandîfes , & de lui apporter en échange les dén- 
<^ies nécellaires à h fubfiftance d^un certain nombre d'ha< 
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inque, durant quelques înfiants ^ aux nations \ eft 
comparable à ces fièvres violentes , qui prêtent ,tlai]s 
le tranfport , une force incroyable au malade qu'elles 
dévorent , & qui fèmblent ne multiplier les forces 
d'iin homme que pour le priver , au déclin de l'ac- 
cès , & dé ces mêmes forces , & de là vie. 
• ' Pour fe convaincre de cette vérité, diront encore 
les mêmes philofbphes , cherchons ce qui doit rendre 
une nation réellement refpeâable à i^ voiiins : c'efi, 
i|âns contredit , le nombre ., la vigueur de fes ci- 
toyens , leur attachement pour la patrie , .&c enfin 
leur courage & leur vertu. 

Quant au nombre des citoyens , on fait que les 
f ays de luxe ne font pas les plus peuplés ; que dans 
la même étendue de terreiii cultivé , la Suifle peut 
compter plus d'habitants que l'Efpagne , la France & 
même l'Angleterre. 

La conibmmation d'hommes , qu'occafionne né^ 
ceflàirement un grand commerce (r) , n'eft pas en 

bîtants. Entre ces deux partis , le dernier efl , fans contre^ 
«fit y le plus humain : quel que foit le fore des armes , vie- 
tQneaie ou vaincue , toute colonie qui entre , à main ar- 
mée « dans un pays ^ y répand certainement plus de dé- 
ibladon & de maux que n*en peut - occafionner la levée 
d^nneefpece de tribut, moins exigé par la force que par 
rhinnankè. 

(t) Cette conibmmatîon d'hommes eA cependant fi 
grande j qu'on |ie peut, fans frémir, confidérer celle que 
fuppolè notre commerce d'Amérique. Uhumanîté , qui 
commande Pamour de tous les hommes , veut que « dans 
la traite des Nègres , jc/ mette également au rang des mal- 
heurs ^ & la mort de mes compatriotes,. & celle de tant' 
d'Africains qu'anime au combat Felpoir de faire des prit 
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te pays Tunique caufe de h dëpopulatioti : le luxe 
en crée mille autres , puifqu*il attire les richefles dans 
les capitales , laifle les campagnes dans la difette ^ 
fevorife le pouvoir arbitraire , & , par conféquent , 
^augmentation des fûbfides , & qu'il donne enfin aux 
nations opulentes la facilité de contraâer des detr. 
tes ( I ) , dont elles ne peuvent enfuite s*acquitter ^ 
fans furcharger les peuples d'impôts onéreux. Or , 
ces dxfiSérentes caufes de dépopulation , en plongeant 
tout un pays dans la mifere , y doivent néceffaire- 
ment afToiblir la conftitution des corps. Le peuple 



fonmers9& 1^ defir de les échanger contre nos marchaa- 
difes. Si Tob fuppute le nombre d'hommes qui périt ^ tant 
par les guerres que dans la traverfée d'Afrique en Amé« 
riquc ; qu'on y ajoute celui des Nègres-, qui, arrivés à 
leur deftinatlon , deviennent la viâime des caprices , de la 
cupidité & du pouvoir arbitraire d*un maître ; & qu^on 
joigne à ce nombre celui des citoyens qui périiTent par 
le feu , le naufrage ou le fcorbut ; qu'enfin on y ajoute ce- 
lui des matelots qui meurent pendant leur féjour à Saim- 
Domingue , ou par les maladies affeâées à la température 
particulière de ce climat, ou par lei fuites d'un libertinage 
toujours fi dangereux en ce pays, on conviendra qu'il 
n'arrive point de barriqiie de fucre en Europe qui ne foit 
teinte dé fang humain. Or, quel homme, à la vue des 
malheurs qu'occafionnent la culture & l'exportation de 
cette denrée , refuferoit de s'en priver , & ne renonce- 
roit pas à un plaifir acheté par les larmes & la mort de 
tant de malheureux ? Détournons nos regards d'un fpec- 
tacle fifunefte, & qui fait tant de honte & d'horreur à 
l'humanité. 

(i) La Hollande , l'Angleterre , ïa France font char; 
gies de dettes , & la Suifiè ne doit rien. 
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adonné au liûie , n*eft janaais un peuple ïobufte : dtk 
fts dtoyem , kr uns ibnt iénervés par ki moUefl^ » 
le» autres exténués par te befoin, 

Sî les peuples fetuvage&oa patuvres , eomilie le re- 
marque le chevalîet Foàard , ont , à cet ^ard , ime 
grande fttpëriorké fur les peuples livrés au luxe , c'eft 
q|iie le laboureur eft 9 chez les nations pauvres , fov^ 
vent plus rkhe que chez les nations opulentes ;, c'eft 
qu'un pa}rfaA Siûfife eft plus à ion aifi^ qu'un payÉ» 
Françob. ( i ) 

Pour former des corps robuftes y il faut une nour-r 
riture (impie , mais faine & affez abondante ; un 
exercice qui, (ans être exceiEf, (bit fort ; une grande 
Balntude à fopporfer lés intempéries des faifoiis ; ha- 
bitude que contraôent les payfens , qui , par cette 
ndfbn , font infiniment p\m propres à foutenir les fe- 
tigues de la gflierre que des manufaâuriers , la plu- 
part habitués à une vie fôdentaire. C'eft auffi . chez 
les nations pauvres que fe forment ces armées infati- 
gables qui changent le deftin des empires* . 

Quels remparts oppoferoit à ces nations utl^pays li- 
vré au lux« & à la moUefte ? Il ne peut leur en impo* 
fer ni par le nombre 9 m par la force de f&s habitants* 
L'attachement pour la patrie , dira*t-on , peut fupr 
pléer au nombre &: à la force des citoyens. Mais 
qui produiroit en ces pays cet amour vertueux de 
la patrie ? L'ordre des payfans , qui compofe à lui 
feul les deux tiers de chaque nation, y eft malheu- 
reux : celui des artifans n'y poflcde rien ; transplanté 
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(1) Il ne fuffit pas , dit Grotius , que le peuple foit 
pourvu des chofes abrohunent néceflaires à ft conferva- 
tion & à fa vie ; il faut encore qti'U Tait agréable. ^ 

I de 
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Se fon village dans une. ntanufaâure pu uAe.Bouj^ 
que , & de cette boutique dans une autre , l'arliân 
cft familiarifé avec Tidée du déplacement ; il ne peut 
contraâer d'attachement pour aucun lieu ; aiTuré 
prefque par-tout de fa fubliflance, il doit fe regarder 
non comme le citoyen d'un pays ^ mais comme un lue 
bitant du monde. 

Un pareil peuple ne peut donc fe âiftiïiguèr long* 
tçmpspar (on courage ; parte que, dans un peuple ,; 
le courage eft ordinairement, ou l'effet delà viguew 
du corps , de cette confiance aveugle en Ces forces ^ 
qui cache aux hommes la moitié du péril auquel ils 
s'expofènt, ou l'effet d'un violent amour pour la pa« 
trie ; qui leur fait dédaigner les dangers : or , le luxe 
tarit , à la longue , ces deux fources de courage ( x )» 
Peut-être h cupidité en ouvriroit«^lle une troifieme ^ 
£1 nous vivions encore dans ces iiecles barbareis où 
Ton réduifoit les peuples en fervitude , 6c Ton abait* 



. (i) En conréquetice » Ton a toujours regardé l'e^t 
)rmlitaire comme incompatible avec Tçfprit de €;c^merce: 
ce n'eft pas qu'on ne puiffe du moins les concilier )u£* 
qu^à un certain point ; mais c'efl qu^en politise , ce pro^ 
blême eft un des plus dîfEciles à réfoudre. Ceux qui » jViC» 
qii*à préfent ^ ont écrit fur le commerce y l'ont traité corn*' 
me une qùefiion ifolée ; ils n'ont pas affez fortement fenti 
que tout a fes reflets ; qu'en fait de gouvernement, il 
n'eft point proprement de queftion ifolée ; qu'en ce gend- 
re ^ le mérite d'un auteur confiâe à lier enfemble toutes 
les parties de i'adminiftration ; & qu'enfin un état eft une 
machine mue par différents refforts, dont il faut augmen- 
ter ou diminuer la force , proportionnément au jeu de 
ces refforts entre eux^ & à l'effet qu'on veut produire. 
Tome /. ' C 
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âonnoit les villes au piUi^e. Le ioldat tkUtûxtt pki 
maintenant excité par ce motif , il ne peut Tdtre que 
par ce qu'on appelle Thonneur : or , le defir de Phoa^ 
neur s'ëtânt chez, un peuple , lorfque Tamour des n* 
obefies s'y allume. ( i ) En vain dirott-'On que les na« 
tîons ridMs gagnent du ftioins en bonheur & en plai*» 
firs ce qu'elles perdent en vertu & en couj-age : uâ 
Sf^artiate {%) n^ëtoit pas moins heureux qu'un Perfe; 
Vu ^eniiers Romains , dont le courage étoit i:écom* 
penië par le don de quelqiies denrées ^ n'auf oient poîitf 
envié le fort de CraiTus. 

CaîVs DuiUtus , qui , par ordre du ienat , étoit tou^ 
les ibirs rc^conduit à (a maifon à la dlafté des Ûatm* 
beaux 6; au (on des âûres , n^étoit pas moins fenfible 
à ce concert greffier , que nous le femmes à la plus 
ballante 'fonate. Mais , en accordant que les nations 
opulentes (ë procurent quelques commodités incon* 
nues aux peuples pauvres ^ qui jouira de ees cem* 
modités ? un petit nombre d'hommes privilégiés & 
riches , qui Te prenant pour la nation entière , con<« 
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(i)ll eft kHitile d'avertir que le lujce eft , à cet égard, 
pttis dangereux pour une Aatiôn fituée en terre fesme , que 
pour des îflittlatres ; leurs remparts Tont leurs vaiflèanx, 
& leurs fel^lats les matelots. 

' {a) Un jour qu'on fàifoit devant Alcîbiade Télôge de 
la valeur des Spartiates : De ^uois'étonne-t-on , difoit-il?i 
la vU malheureufe qu'ils mettent , ils ne doivent avoir rien 
dtfifrèjjl que de mourir. Cette ptaiianterie étoit celle d'un 
jeûne homme nourri dans lé luxe : Akîbiade ffe trompoit, 
& Laccdémone n'envioit pas le bonheur d'Athènes. C'cft 
ce qui &ifoit dire à un ancien , qu'il étoit plus doux de 
vivre ', comme les Spartiates , à Tombre des bonnes loît y 
q»^ l'ombre des bocages, comme les Sybarites. 
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tlu$nt ée leur sd&nce particulière , «pie le pa^n eft 

heureux. Mâi$ , quand mémec^s commoditës feroient 

reparties entre un plus grand nombre de citoyens ^ 

de quel pri^ efl cet avantage comparé à ceux que 

procui-e à des peuples pauvres une amc forte , cou- 

rageufe & ennemie de Tefclavagé ? Les nations chef 

qui le luxé s'introduit , (bnt tôt ou tard viâimes du 

de(potîfme ^ elles préfentent des mains foibles & dé^ 

biles aux fers dont la tyrannie veut les chargeré 

Comment s'y fouilraire i^ Dans ces nations les un$ 

vivent dans la molIeOfe , & la moUefle ne peniè ni 

ne prévoit : les autres languîflènt dans la mifere ; & 

le b'efoin preflant , entièrement occupé à fe fatisfeire 9 

n^éleve point fcs regards juiqu'à la liberté* Dans I^i 

formç defpotique , les richefles de ces nations font 3^ 

leurs maîtres; dans la forme républicaine ^ elles ap^ 

ptrtiehnent a\ix gens puiiTants , comme aux peuples; 

courageux qui les avoiiinent* 

» Appbrtéz-nous vos tréfors , àuroîent pu dire les 

^ Romains aux Carthaginois ; ils nous appartien«^ 

» nent : Rome & Carthage ont toutes deux voulu 

9> s'enrjchir ; mais elks ont pris des routes ditférentes 

» pour arriver à ce but. Tandis que vous encoura^ 

if giez Pinduftrie de vos citoyens , que vous établit» 

>f fiez des manufa^res , que vous couvriez la mer 

n de vos vaiffcaux , que vous ailliez reconnpître des 

H côtes inhabitées , & que vous attiriez chez vous 

H tout l'or des Efpagnes & de l'Afrique , nous plus 

)» prudents , nous endurciflions nos foldats aux fati-r 

» gués de la guerre , nous élevions leur courage; noui; 

» favions que l'induibîeux ne travailloit que pour le 

^ brave. Le temps de )duir eft arrivé ; rendez-nous 

H des bieos que vous êtes dans TimpuifTance de dé** 

C a 
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» fendre «. Si les Romains n'ont pas tenu ce ht)r 
gage , du moins leur conduite prouve-t-elle qu^s 
ëtoient affeftës des femiments que ce difcours fiip- 
pofe. Comment la pauvreté de Rome n'eût-elle pas 
commandé à la richeffe de Carthâge , & confervé, 
à cet égard , l'avantage ique prefque toutes les nations 
pauvres ont eu fur les nations opulentes ? N'a-t-on 
pas vu la frugale Lacédémone triompher de la riche 
& commerçante Athènes ? Les Romains fouler aux 
pieds les fceptres d'or de l'Afie ? N'a-t-on pas vu l'E- 
gypte , la Phénicie , Tyr , Sidon , Rhodes , Gènes , 
Venife , fubjuguées , ou du moins humiliées par ,des 
peuples qu'elles appelloient barbares ? Et qui fait fi on 
ne verra pas un jour la riche Hollande , moins heu- 
reufe au dedans que la Suiffe , oppofer à fes ennemis 
une réfiftance moins opiniâtre ? Voilà fous quel point 
de vue le luxe fe préfente aux philofophes , qui l'ont 
regardé comme funefte aux nations. 

* La conclufion de ce que je viens de dire, c'eft 
que les hommes , en voyant bien ce qu'ils voient , 
en tirant des conféquences très-juftes de leurs prin- 
cipes , arrivent cependant à des réfultats fouvent 
contradiftoires ; parce qu'ils n'ont pas dans la mé- 
moire tous les objets de la comparaifon defquels doit 
rcfulter la vérité qu'ils cherchent. 

• Il eft , je penfe , inutile de dire qu'en préfentant 
la queftion du luxe fous deux afpefts différents, je 
ne prétends point décider fi le luxe eft réellement 
huifible ou utile aux états : il faudroit , pour réfoudre 
éxaftement ce problême moral , entrer dans des dé- 
tails étrangers à l'objet que je me propofe ; j'ai feu- 
lement voulu prouver , par cet exemple , que , dans 
les queftions compliquées , & fur lefquçlles on juge 
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iahs pâffion , on ne fe trompe jamais qite par ignor 
rance , c'eft-à-dire , en imaginant que le côté qu'on 
voit dans un objet , èft tout ce qu'il y a à voir dans ce 
même objet. 

CHA. PITRE I V. « 

De tabm des Mots* 

\J ne autre caufe d'erreur , & qtû tient pareillement 
à l'ignorance ,* c'eil l'abus des mots & les idées peu 
nettes^ qu'on y- attache. Mr. Locke atiheureufement 
ttdixié ce fu)€t , que je ne m'en permets l'examen que 
pour épargner la peine des recherches aux leAeurs » 
qui tous n'ont ^as l'ouvrage de'ce philoibphe égâle* 
ment préfent à l'efprit. 

Defcartes avoit déjà dit , avant, Locke , que les 
péripatéticiens , retranchés derrière Pobfcurité des 
•mots 9 étoient aiTez femblaUes à des aveugles , qui ^ 
pour rendte le combat égal , attireroient un homme 
clairvoyant dans une caverne obfcurc ;que cet hon>* 
me , ajoutoit-il, fâche donner du jour à la caverne > 
qu'il force les péripatéticiens d?attacher des idées 
«ettes aux mots dont ils fe fervent ; fon triomphe eft 
affuré; D'après t)efcartes & Locke^ je vais donc 
prouver qu'en métaphyiique & en morale , l'abus 
des mots & l'ignorance de leur vraie fignification eft, 
£ foie le dire: , un labyrinthe ok les plus grands génies 
fe font quelquefois égarés. Je prendrai pour exemple 
HÙelques-uns de ces mots qui ont excité les difputes 
les plus langues & les plus, vives entre les philofo^ 
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phes : tels font , en métapbyfique y les mots de ma^ 
tien , A^e/pace & à^infinL 

L'on a (te tout temps & tour-à-tour fbutenu qud la 
matière fentoit ou ne fentoit pas , & Ton a fur ce Ajet 
difputé très-longuement & très-vaguement. L'on s'eft 
avifé très-tard de fe demander fur quoi l'on difputoit, 
& d'attacher une idée prëcife à ce mot de matière. Si 
d'abord l'on en eût fixé la iignification , on eût re-- 
connu que les hommes étoient , fi j'ofe le dire , les 
créateurs de la matière , que la matière n'étoit pas 
un être , qu'il n'y avoit dans la nature que des indi- 
vidus auxquels on avoit donné le nom de corps , & 
qu'on ne pouvoit entendre par ce mot de matière 
que la' coUeAion des prc^riétés communes i tous les 
corps. La fignification de/ œ mot ainfi déterminée ^ 
il ne s'agiflbit pks que de favoir fi l'étendue , la 
ibtidité , Timpénétrabilîté étoimt les fenks propriétés 
communes à tous les corps ; & fi la découverte d'une 
force j telle , par exemple » que rattraâion y ne pou- 
voir pas faire (bupçonner que les corps euiTent encore 
^quelques propriétés inconnues , telle que la faculté 
^e fentir , qui ^ ne (^ manifefiant que dans les corps 
organiiës des animaux , pouvoit être cependant com* 
•mune à tous lef individus. La queftion réduite à ce 
poii^ y on eût alors fenti que , s'il eft ^ à la rigueur , 
impoffible de démontrer que tous les corps fiâent 
abfolument infenfibles , tout homme qui n'eft pas , 
«fur ce fujet , éclairé par la révélation ^ ne peut dé- 
cider la queftion qu'en calculant & comparant la 
probabilité de cette opinion avec la probabilité de 
ï'opinion contraire* 

Pour terminer cette difpute ^ il n'étoit donc point 
néçç^rç dç bâtir différents fyftémes du monde • ét^ 
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A perii^i!ms la cofnbinair0n des pàiBiS&^yicà^ 
hjxe ces efforts proidigieux d'efprit qui n'ont abouti 
&. n'ont, dû çéeUement ^outirqufà dfs erreurs. plus 
ou moins ing^nieufes. En effst , ( qu'il mr ùàt permis 
de le remarquer ici>) s'il faut tirer toiit ler.patti péfi- 
^le de robfervation , il faut ne marçhçr qu^avei^ 
elle ^ s'arrêter au moment qu'elle nous afaandonnrv 
& avoir le courage d'ignorer ce qu^on ne p^t eaçmt 
fàvoir. 

InjRriiits p^ les erreiars de$ g^^iods hoinnoes^^ qifi 
nous ont précédés^ nous devons icntir que nos ol^; 
fervatîons multipliées & rai!êmblée& iùffi&ntàpèine 
pour former quelques-uns de ces fyfihnxts iiartids 
renformës dans le fyftéme général ; que c'eft dçs 
profisndeurs de l'imagination qu'on a jusqu'à pré&mt 
idré cdui de l'univers ; & que y & Vott n'a jamais que 
des nouvelles. ^onquées des pays éloig^ de. nous ^ 
les philo&rpfaes n'ont pareillement que des nouvelles 
tronquées du fyftême du mande. Âvee beaucoup 
d'efprit & àe comtHnaifbns ^ ils ne débiteront jamais 
que des' fabies, jufqu'à ceque lé temps &.le {utfaai 
leur âent dqnné un fût général 9 auqiuel tous les au* 
très puiflènt fe rapporter. 

Ce que j'ai dit du mot de mature , je le dis de celui 
è^tfpact ; la plupart des philpfophes en ont fait un 
être , & Fignorance de la iîgnifiaition de ce. mot à 
donné lieu à des longues dirputes(i). Ils les auroienjt 
abrégées , s'ils avoient attaché une idée nette à ce 
mot : ils feroîent aiors convenus que Teipace^ coA- 
:£déré abiSraÔivenjtient , eft le pur néant ; que Ve^^ 
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(i) Voyez les d|fp«tes de Ciarck & de Leibnit^ 
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pace 9 confidérë dans les corps , ^ft ce qu^oti appelfè 
l'étendue ; que nous devpns l'idée de vuide , qiû 
compofe en partie l'idée d'efpace à TintervaUe ap- 
perçue encre deux montagnes élevées ; intervalte qui > 
n'étant occupé que par l'air , c'eft-à-dire , par nn 
ccfrps qui^ d'une certaine diftance , ne fait fur nous 
aucune impreffion feniible , a du npus donner une 
idée da^uide , qui n'eft autre choie que la poffi' 
bilité de nous repréfenter des montagnes éloignées 
les unes des autrçs , fans' que la (tiftancequi les fépare 
£>it remplie par aucun corps» 

A l'égard de l'idée de V infini ^ renfermée encore 
dans l'idée de Vejpace » je dis que nous ne devons 
c^te idée de rinfini qu'à la puiffance qu'un» homme 
placé dans une plaine a d'en reculer toujours ks li-^ 
mites , fans qu'on {RiiiTe^ à cet égard ^ fixer le terme 
Ott fon imagination doive s'arrêter. : Vahfence des 
bonus eft donc, en quelque genre que ce foit , k 
ièule idée que nous puiffions avoir de l'inânL Si les 
philofophes , avant que d'établir aucune opinion fur 
ce fujet 5. avoient déterminé la (ignification de ce 
mot A^ infini , je crois que , forcés d'adopter la défi- 
nition ci - defTus , ils n'auroient pas perdu leur temps 
i des difputes frivoles. Cefl à la faufTe philofophie 
des fiecles précédents qu'on doit principalement at^ 
tribuer l'ignorance groffiere où nous fommes de h, 
.vraie fignification des mots : cette pbitofopbie confii^ 
toit prefque entiéremetu dans Part d'en abu&r. Cet 
art , qui faifojt toute la fcienc» des fcholafiiques , 
confondoit toutes les idées ; & l^obfcurité jjtf il jettdk 
fur toutes les exprelfions , fe répandoit généralement 
fiir toutes les fciences ^ & principalement fur la 
morale* 
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Lorfijué le célèbre- Mr, de la KochefottCàuIt dît 
que Pamour -propre eft lé principe d« toutes nos 
aéiions , combien l'ignorance de la vraie fignification 
as ce mot amour-propre ne {Qvlevz't'ellé pas de gens 
contre cet illuftre auteur ? On prit ramoiîr- propre 
pour orgueil & vanité , & l'on s'imagina , en con{è- 
quence , que Mr. de la Rochefoucault pbçott dans 
l€ vice la fource de toutes les vertus. Il étoit cepen- 
dant facile d'appercevoir que Tamour - propre ,* ou 
Tamcur de foi , n'étoit autre chofe qu'un fentiment 
gravé en nous par la nature; que ce fentiment (e 
Crânsformoit dans chaque homme en vice ou ea 
vertu 9 félon tes goûts & les paffions qui l'animoient; 
& que Pamour-propf e , différemment modifié , pro- 
duifoit également Toiigueil & la modefiîe. ^ 

La coTinoiffance de ces idées auroit préfervé Mr. 
de la Rochefoucault du reproche tant répété , qu'il 
voyoit l'humanité trop en noir ; il l'a connue telle 
qu'elle eiK Je conviens que la vue nette de l'indiffé* 
rence de prefque tous les hommes à notre égard ^ 
eft un fpeâacle affligeant pour notre vanité ; mais 
enfin il faut prendre les hommes comme ils font : s'ir- 
riter contre les effets de ieur amour-propre, e'eft.le 
plaindre des giboulées du printemps , des ardeurs 
de l'été , des pluies de l'automne , &c des glaces dt 
l'hiver. 

Pour aimer les hommes , il faut en attendre peu : 
pour voir leurs défauts fans aigreur , il faut s'accou^ 
tumer à les leur pardonner , fentir que ^indulgence 
eft une juftîce que la foible humanité eft en droit 
d'exiger de la fageffe. Or , rien de plus, propre à nous 
porter à l'indulgence , à fermer nos cœurs à la haine, 
à les ouvrir aux pcincipes d'une mol:ate humaine 
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&; douce 9 que là connoiiQtiice profonét- dû cdbm 
kiunaun y teHe que l'avoir Mr. et la Rochefbucaiilt 2 
«uffi les hommes les plus éclaires ont*ils presque 
tou)oms été les pha indulgents. Que de maxbna 
d'humanité répandues dans leurs ouvrages i #^Mp ^ 
difoit Platon , ayec vas inféruttrs & vos domeftiftm 
comme avec des amis maOuurcttx. »i Ehtendcai * je 
n fonpors , difoit un philDfophe Indien ,. ks richet 
f» s'écrier : Seigneur 9 frappe quiconque nous dérobe 
» la moindre pai'celle de nos biens ; tandb que ^ 
j» d*une vQÎJt plaintive & les mains étendues^ vers k 
f^ ciel, le pauvre dit.: Seignetrr faisr^moi part des 
n biens que tu prodigues au riche ; & fi de plus mr 
^ fortunés m'en enlèvent une partie , jen'ifUplorerai 
» point ta vengeance y & je-cotifidérerai ces lar<iiis 
n de Foui dont on voit , aurtemps des fémiûUes ,. les 
à» colombes fè répandre dahs les champs pour y, 
» chercher leur nourriture «% 

Au refte , fi le mot d'àmour<^propre, mal entendu 1 
a foule vé tant de petits eiprits contre Mr. de la Rof 
chtfoucault, quelles difputes, plus iërieuies encore» 
fi'a point ôccafionné le mot de liberté ? difputes 
qu'on eût facilement terminées y fi tous les hommes , 
auffi amis de la vérité que le P. Mallebranche j fui^ 
&nt convenus ^ comme cet habile théologien , dans 
ùiprAnoeion phyfiquc^ que la liberté était un myfijtrt* 
Lùrfquàn me pouffe. fiir cette queftion , dtfoit-il ^ je 
fias forci de ni arrêter tout court* Ce n'eft pas qu'on 
ne puiiTe fe former une idée nette du mot de liberté j 
pris dans une fignification commune. L'homme libre 
eft l'homme qui n'eft ni chargé de fers, ni détenu dans 
)es prifons y ni intimidé y comme l'efclave , par la 
crainte des châtiments y en ce fen$ y la liberté 4f 
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Fhomme confifie dans Texerctce libre de & piàSha^ 
ce : je dis , de (a puiflaoce ,. parce qu'il ieroît ridiciile 
de prendre pour une non^Merti , Ifimptuflânce oà 
nous femmes de percer la nise comme Kaîgle, de 
*vivre fous les eaax comme la baieioey 6c de nous 
faire roi , pape y ou empereur. 

On a donc une idée nette de ce mot de Stené^ 
pris dans une iignification commune. Il n'en eft pas 
ginfi hHqa^on appbque ce mot de. lihereé à h vo4- 
lontë. Que feroit * ce sdors que la liberté ? On ne 
poitrroit entendrey par ce mot, q»e le poiyroir libre 
de vouloir ou de ne pas vouloir unrchofe ; maïs Cè 
pouvoir âtppoferoit qu'il peut y avoir des volonté 
ikns moéfs , &c ^ par confëifuent , des eilets £ms cat^ 
11 iaudroît donc que nous pufiîons égakmetH noui 
vouloir du bien Se du mal ; fijppofition abfekutient 
impoffiblè» En effet, iî le defir du pkâfir eft le prtn^ 
cipe de toutes nos penfëes &c de toutes nos aétions ^ 
û tous les hommes tendent continuellement vers 
leur bonheur réel ou apparent , toutes nos volontés 
ne font donc que l'effet de cette tendance. Or , tûut 
effet eft néceffaire. En ce ïens, on ne peut donc at- 
tacher aucune idée nette à ce mot de Mené. Mais , 
dira-t-on , û l'on eft nécefSté à pourfiiivre le bonî- 
heUr par-tout où ônl'apperçoit, du moins fommes* 
nous libres fur le choix des moyens que nous^ em« 
ployons pour nous rendre heureux (i) ? Oui , ré* 



(i) U efl encore des gens qui regardent la fufpenfion 
tfefprit comme une preuve de la liberté ; ils ne s'apper- 
çolveat pas que la furpenfion eft auffi néceflaire que la 
|»récipitation dans les jugements : lorfquç ,. fiiute 4*exasMo» 
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pondrai- je ; mais liire n'efl: alors qu^un fynonjmiô 
àréclairé^ & roir ne fait que confondre ces deux 
notions : félon qu'un homme faura plus ou moins de 
procédure & de jurifprudence , qu'il fera conduit 
dans ks affaires par un avocat plus ou moins habHe^ 
il prendra un parti meilleur ou moins bon ; mais , 
quelque parti qu'il prenne , le dcfir de fon bonheur 
lui fera toujours choifir le parti qui; lui paroîtra lô 
plus coAvenable à fes intérêts , fes goûts, fes paffions^ 
ôc enfin à ce qu'il regarde comme Ton bonheur. 
:. Comment pourroit - on philofophiquement expli* 
^Vier le problême de la liberté ^ Si, comme M, Lock« 
l'a prouvé , nous fommes difciples des amis , des 
patents , des leôures , & enfin de tous les objets qui 
:iious environnent , il faut que toutes nos penfées 
fiC nos volontés. foient des effets immédiats^ ou des 
iiiites néceffaires des impreffions que nous avons 
jeçués. 

: On ne peut donc fe former aucune idée de ce 
mot de //fojPTô ,, appliqué à la volonté (i) ; il faut la 



Ton s'efl expofé à quelque malheur, mAruit, par l'iafor- 
tune,ramour de foi doitnousnécefliter à la fofpenfion. 

On fe trompe pareillement fur le mot délibération : noiis 
croyons délibérer lorfque nous avons , par exem{)le , i ' 
choifif entre deux plaifirs à peu prés égaux & prefque 
en équilibre ; cependant. Ton ne fait alors que prendre 
pour délibération la lenteur avec laquelle , entre deu» 
poids à peu prés égaux , le plus pefant emporte un des 
baiflins de là balance. 

(i) » La liberté, difoîent les Stoïciens , eft une chir 
p mère. Faute de connoître les motifs , de raffemblcr les 
2>.ckconAaRQe$, qui nous déterminent à agir d'une cer^ 



D rs c o tr R s* T. ^ 

ibOnfîdérer comme un myftere ; s'écrier avec iâîné 
Paul : O aàitiido ! convenir que la théologie feule 
peut difcourir iiir une pareille matière , & qu'uiï 
traité philofophique de la liberté ne feroit qu'un 
traité des* effets ians caufè. 

• On voit quel germe éternel, de difpitfes & de ca- 
lamités renferme fouvent J'ignoraiice de la vraie 
fignification des mots. Sans parler du fang verfé par 
les haines & les difputes théologiques , difputes preA 
que toutes fondées fur un abus de. mots, quels autres 
malheurs encore cette ignorance n'a- 1- elle point 
produits , & dans quelles erreurs ft'a-t-cHe point jette 
ks nations ? 

', Ces erreui's font plus multipliées qu'on ne peniê; 
On fait ce conte d'un Suifle : on lui avoit configné 
une porte des Tuileries , avec défenfe d'y laifler 
entrer perfonne. Un bourgeois s'y préfente ; Oxi 
n entre points lui dit le Suiffe. AuJJîj répond le bour- 
geois yjene yeux point entrer^ mais fortir feukmmt 
du Pont-RoyaL^. Ah ! s'il s agit de fortir , reprehà 



M taine manière , nous nous croyons libres. Peut-on pen* 
y> fer que Thomme ait véritablement le pouvoir de fe dé- 
» terminer ? Ne font-ce pas plutôt les objets extérieurs ,* 
ft combinés de mille façons différente^, qui le pouffent 
» & le déterminent ? Sa volonté eft-elle une faculté va- 
» gue & indépendante , qui agiffe fans choix & par ca- 
» price ? Elle agit, (bit en cohféquence d'un jugement, 
y> d'un aâe de l'entendement , qui lui repréfente que telle 
yt chofe eu. pins avantageufe à fes intérêts que toute au- 
>> tre; foît qu'itidépendamment de cet ade; les circonf- 
» tances où un hommb fe trouve rinelincnt , la forcent 
n ï(t tojurner â*un certain côté ,& il & flatte alors qu'il 
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k SmÛe ^ Mmfieur , vous poup€{ paffin (t) Qui le 
croirok ? ce conte eft Itiiftoire d\j peuple Romain* 
CéiktJé pcéfenté dans la plaoe pubfique , il veut s*/ 
Cadre couronner ; & les BLomains , faute d'àttacfaer 
des idées précifes au mot de royauté ^ lui accordent , 
fous le nom éUmperator^ la puiflance qu'ils lui refu- 
fisnt fous le nom de fUx* 

Ce qam )e dis des Romains , peut généralement 
s^appltquet à tons les divans fie à tous les confôls 
des princes» Parmi les peuples , comme parmi les 
fbuveraûns , il n*en eft aucun^ que Pakis des' mots 
n'ait prédite dans quelque «refir gro^ere. Pouf 
échapper à ce, piégé , il faudroit , fuivant le coniot 
4e Leibnitz ^ compc^fo une langue philofophique ^ 
dans laqudle on déf^rmineroit la iigniiicadon prëcife 
de cha(iue mot Les hommes alors pourroient s'en* 



n iy eft tourné librement , quoiqu'il n*ait pas pu vou* 
n \w fe tourner d^un autre u. Htflok^ criùque de la PbUo*, 

\(i) Lorfqu'on volt un chancelier avec fa fimarre, h 
large perruque & fou air compofé , s*il n*cft poijQt , dit 
Montaigiie , de tableau pkis plaifant à fe faire que de fe 
^îndre ce même chancelier confommant l'oeuvre du ma^ 
li^gc» peut-être n'eft-on pas moins tenté de rire, lorfr- 
(pi'on voit l'air foucieux & la gravité importante avec la* 
quelle certains yifirs s'afieient au divan pour opiner &. 
conclure comme le SuiiTe : Ah ! s'il s'agit de fortir^ Mofh 
fieur y vous pouve^ pafftr. Les applications de ce mot font 
fi âciles & û fréquentes , qu'on peut s'en iier , à cet égard» 
à kfagacité des leâeurs, $t les aâiirer qu% trouveront 
par«tout des fentinelles Suiflbs. 
Jf ne pi^ m'empècher de rapporter encore à ce fujet 
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ttndre 9 le tranfmettre ezaâement leurs idées ; les^ 
dictes > qu'étemife Fabus des mots , fe terriu-* 
aeroieot ; & les hommes ^ dans toutes les fcien-* 
ces , ftroiôiu iicmèt forcés d'adopter les mêmes 
prMicipes* 

Mm9 i'e»écution d'oan pcojet fi utfle & fi defiraMe 
cft peut-itre impoffible. Ce ifeft' point «ux phito-^ 
A^f^ , c'^ au èeifoin qiften doit rinvemkm <tôs 
lances; & le befoin^ en cc^fenFe, n*efl: pas/ difficile 
à .ûti^re. En oonii&pience , on a d'abord attaché 
quelques fauffes idées à certains mots; ei^uke on a 
eosibinév comparé ces idées & ces mots ei^eeux; 
chaïqiie fiouveHe combinaifon a produit une nouvelle 
erwHr ; ces erreurs & font multipliées , & en fe ifiul-» 
tiplism , ie font tellement compliquées , qu^l ferote 
maintenant impoffibie^ fans une peine & un ^ayat 
infini , 4*«n firivte & d'en découvrir la fource. Il en 
•fi des langues 4n»mme d'un calcud a;lgébrique : il sV 



m ioSa^ aflès plaifaot : c^eil la réponfe d'un Anglois 4 un 
9iint Am 4'foKt. ilien de plus ridicule , dîfott le minîftve 
^K i^i^lMifiifs» qu<5 M mairiere dont fe tient le oonfeil chez 
quelques nadons Nègres. Repréfentez-yons une chambte 
à*aflemblée où font placées une douzaine de grandes cru* 
ches on jarres à moitié pleines d'ean : c'eA là que , nud$ 
& cPun pas grave , fe rendent une douzaine de confeitlers 
â*état : arrivés dans cette chambre^ chacun faute dans fa 
cruche, s'y enfonce jufqu'^u cou ; & c'eft dans <:ette pof* 
txxfz qu\>n opine & qu'on délibère fur les affaires d*état. 
Mais vous ne riez pas ? dît le miniftre au feîgneur le plus 
pi€s de iui. C*eft , répondh-il , que je vois tous ies jours 
quelque chofe de plus plaifant encore. Quoi donc , reprit 
le miniftre ? Ct^un pays ok ks cmchs fiuks tunncm conftïï. 
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glifle d^abord quelques erreurs ; ces erreurs ne {bn€ 
pas apperçues ; on calcule d'après (es premiers cal- 
culs; de propofition en proportion, Ton arrive <^ 
des conféquences entièrement ridicules. On en fent 
l'abfurdité : mais comment tetçouver l'endroit où 
s'eft gliffëfe la première erreur ? Pour cet effet , il 
faudroit refaire & revérifier un grand nombre de 
calculs : malheureufement il eft peu de gens qui pmf> 
fent l'entreprendre, encore moins qui le veuillent, 
fiir-tout lorfque l'intérêt des hommes puiffants s'op- 
pofe à cette vérification. 

J'ai montré les vraies caufes de nos faux jug^ 
ments ; j'ai fait voir que toutes les erreurs de Teiprit 
ont' leur fource ou dans les paffions , ou dans Pigno- 
rance, foit de certains faits, foit de la vrsde fîgmfi^ 
cation de certains mots. L'erreur n'eft donc pas 
eiTentiellement attachée à la nature de l'écrit hu- 
main ; nos faux jugements font donc l'effet de cau(es 
accidentelles , qui ne fuppofênt point en nous une 
faculté de juger diftinâe de la faculté de fentir; 
l'erreur n'eft donc qu'un accident ; d'où il fuit que 
tous les hommes ont eiTentiellement l'eQ>rit jufte (i)» 
, Ces principes une fois admis , rien ne m'empêche 



(i) On ne peut pas dire que les hommes n'ont pas 
fefprit jufle , en ce fcns qu'ils voyant ce qu'ils ne voycnt 
pas ; mais en ce fens qu'ils ne voyent pas comme ils de- 
vroîent voir , s'ils fixoient davantage leur attention , & 
s'ils s'appliquoient à bien voir les objets avant de pronon- 
cer fur ce qu'ils font. Ainfi juger o*eft que voir ou iëotir 
qu'un objet n'eA pas un autre , ou fentir qu'une chofen'a 
pas avec une autre chofe tous les rapports que l'on cher- 
che , ou que l'on fuppofe. , 

maintenant 
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nuHitenant ê^xvanccT qae Juger , comme je Tai déjà 
prouvé , n'eft proprement que fentir. 

La conclufîon générale de ce difcours , c*eft que 
l'eTprit peut être confidéré ou comme la facuhé 
produârice de nos penfées ; & Telprit , en ce fens^ 
n*efl que fenfibilité & mémoire : ou l'efprit peut être 
regardé comme un effet de ces mêmes facultés ; £c 
dans cette féconde lignification , Tefprit n'ell qu'un 
aflemblage de penfées , & peut le fubdiviler dan» 
chaqse homme en autant de parties que cet homme 
a d'idées. 

Voilà les deux alpeâs (bus lefquels fe prélènte 
Yefpnt conlîd^ré en lui-même : examinons mainte« 
nant ce ipi9<^t& que l'elprtt par rapport Â la fociétji 
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a fcUtict n'eft que le fouveiiir ou des faits oU 
des idées d'autrui i ^cfpriti diftinguëdé la fcienuj 
eft donc une aflerabiage d'idées neuves quelconques* 

Cette définition de refprit eft jufte; elle eft même 
très - inftruflive pour un philofophe ; mais elle ne 
peut être gënéraieAifnt adoptée : il feut au ptiblic une 
définition qiâ le, IH^tè à portée de Compaf er les dif- 
jféreiits eQîrit^ entre eux , & de juger de leur force 
& de Içur étèrtdufi Ôr, fi Ton admettait Ja définition 
que je viens de doimet , comment le public mefu- 
reroit-il l'étendue d'elprit d'uti homme ? Qui donne- 
roit au public une lifte exaâe des idées de cet homme ? 
& comment diftinguer en lui la fcience & refprit ? 

Suppofons que je prétende à la découverte d'une 
iclée déjà connue : il fàudroit que le public , pour 
ikvoir fi )e mérite réellement à cet égard le titre de 
fécond inventeur , sût préliminsûrement ce que )'at 
lu 9 vu 8c entendu , cornioiiTàncé qu'il ne veut, ni 
ne peut acquénr. D'ailleurs y dans Phypothefe ins- 
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l^ilîbie que. le public pût avoir un dëhombrêmedit 
exaâ, & de ià quatititë^ &c de TeTpece des idées d'an 
liommè 9 je dis qu*en confëqueiice de ce dénombre- 
jxient , le publié fetoit fouvent forcé de placer au 
arang des génies ^ des hommes airkquels il ne ibup- 
4Çonne p^ même qu'dn puiiTe acdôrder le titre d'hom* 
nies d'efprit : tels font ^ en général , toUii les arti(lés« 
Quelque frivblé que paroifTe uri art , Cet art cepën** 
«kint eft fiifeeptible de coinbinaifons infinies* Loiique 
Jdarcei^ la main appuyée fur le front , Pœil fixe^ le 
icorps immobile , & dans Tattitude d'une méditâtiOA 
profonde, s'écrie t6ut*4-cbup, en voyant danier fon 
écoliére : Qm dt chofés dans un menuet ! Il eft cer<» 
jtain que ce danfeur apperceVoit alors , dané la ma^ 
«ûiere de p£er, dé relever & d'emboîter (es pas , des 
adre&s invifibles aux yeux ordinaires (i) , & que 
fen exclamation n'efi ridicule que par la trop grande 
iniportànc^ mifeâ de petites chofes; Or, fi Tart dit 
la danfe renferme un trés-^and nombre 4'idées &C 
.de combinaisons ^ qui lait fi l'art dé la déclamàttoa 
tie fiijppofé point, dans raârice qui .y excelle, autant 
d'idées qu'en emploie un politique pour foriner un 
j^ftéme de gouvernement ? <2ui peut afifurer ^ lorP* 



im»ÊÊi^mtémiàiÊÊmmÈmmmÊÊÊii^tmmmiiÊÊÊàÊm 



(i) Â la déinarcihé , à lliàbimde du corps , ce dan^ut 
prétend cbnnoître le çaraÔerc d'un homme. Un étrakger 
fc préfente un jour dans fa Me : Dt quel pays itu-vous, 
lui demandé Marciclr ? jt fids Angîois .... Fous Anglais ! 
lui réplique Marcel : Fous firhi dé cette istt ok Us citoyens 
vnt part â tadmir^àtion pMique , fr font une portion d$ 
U puîjfanàfim¥érdinè ! Non , Monjieur» et front taiffi^ co 
fegutd timidt , cetu démarthe. itwiHuiae ne m'unnomaa f «i 
Ijtfclave tkri d^un Ek&eùr^ . 
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qu*on confultd nos bons romans ^ que , dans les geA 
tes ^ la parure & les difcoUrs étudies d'une coquette 
parfaite , il n'entre pas. autant de combinâifons & 
d^idées qu'en exige la découverte de <:fuelqué lyûimt 
du monde , & qu'en des genres très-difTérents j h 
Le - Couvreur & Ninoii l'Enclos n'aient eu autant 
d'efprit qu' Ariftote & Solon ? 

Je ne prétends pas démontrer ai la rigueur la vé- 
rité de cette propofition ; mais faire feulement fentir 
que , toute ridicule qu'elle paroiiTe , il n'eft cepen- 
dant perfonne qui puifTe la réfoudre exaé^ement. 

Trop fouvent dupes de nôtre ignorance, nous 

prenons pour les limites d'un arc , celles* que cette 

même ignorance lui donne : mais fuppofbns qu'on 

pût, à cet égard, détromper le public; }e dis qu'en 

réclairant , on ne cbangeroit rien à fa manière de 

.}uger. Il ne mefurera jamais ion eftime pour un art 

uniquement fur le nombre plus ou moins grand de 

:combinaifons néceffaires pour y réuffir ; i**. parce 

.que le dénombrement en eft impoffible à faire; i^« 

parce qu'il ne doit confidérer i'efprit que du point 

:;de vue fous lequel il eft important de le connokre, 

-c'eft-à-dire , par rapport à la fociété. Or , fous cet 

^^fpeû , je dis que l'efprit n'eft qu'un affemblage plus 

ou moins nombreux , non-feulement d'idées neuves f 

mais encore d Idées intéreffarttes pour le public, & 

que c'eft moins au nombre & à la . fineife , qu'au 

choix heureux de nos idées , qu'on a attaché la répur 

tation d'homme .d'erprit. 

En effet , fi les combinâifons du jeu des échecs 
font infinies, fi l*pn,nV pept exceller uns en faire 
un gra id nombre;, pourquoi le public ne donne-t-i» 
pas aux grands joueuis d'édiecs le titre de gran» 



•V «k« 
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eJpnts^C'eft que leurs id^cs ne lui 'font utiles ni 
comme agréables, ni comme inftruâives, & ^u^il 
n*a, par conféquent, nul intérêt de les eflimer : or, 
rintérét (i) préfide à tous nos jugcnftnts. Si le pu- 
blic a toujours fait peu de cas de ces erreurs dont 
l'invention ruppofe quelquefois plus de combinaifons 
& d*efprit qge la découverte d'une vérité , & s'il 
efiime plus Locke que Mallebranche , c'çft qu'il 
méfure toujours fon eftime fur fon intérêt. A quelle / 
autre balance peferoit - il le mérite des idées des 
hommes ? Chaque particulier juge; des çhofes & 
des perfbnnes par l'impreffion agréable ou de(àgréar 
ble qu'il en reçoit : le public n'eft que raffcmblagc 
de tous les particuliers ; il ne peut donc jamais pren- 
dre que fon utilité pour règle de fes jugements. 

Ce point de vue, fous lequel j'examine l'esprit ^ 
efi^ je crois, le feul j(bus lequel il doive être conii- 
déré.C'eft Tunique manière d'apprécier le niéritede 
chaque idée , de fixer fur ce point l'incertitude de 
lîos jugements , & de découvrir enfin la caufe de 
l'étonnante diverfité des opinions des hommes en 
matière d'efprit ; diverfité abfolument dépendante 
de la différence de leurs paflions, de leurs idées, de 
leurs préjugés, de leurs fentiments, &, par çonfé^ 
quent , de leurs intérêts. 
, Il feroit , en effet , bien fingulier que l'intérêt gé« 



(i) Le vulgaire reflreint communément la fignificatîon 
de ce mot intérêt au feul amour de Targent : le leâeur 
éclairé fentira que je prends ce mot dans un fens plus 
étendu , & que je rapplique généralement à tout ce qui 
peut nous procurer des plaifirs, ou* nous fouffaraire ides 
peines. 



uéral (i) eût ihîs le priaç aux différentes a£Hpns àe$^ 
hommes^ qu'il leur eût donné les noms de vçrtucu^ 
{es , de vicieufes ou depermifes , Cfhn gu^eBes étotent 
utiles , nuifibles ou indifférentes au public ^ & que 
ce même intérêt n*eût pas été Tunique dîfpenfa-t 
tçur de Teffime pu du mépris attaché aut idéçs des 
hommes. ^ 

On peut ranger les idées , ainfi (pie ks a^ons , 
fous trois claflès différentes. 

■y . 

Les idées utiles : & prenant cette expreffion dans 
le fens le plus étendu , j'entend$ , par ce mot , toute 
idée propre à nous inflruire ou à nous amufer. 

. Les idée$ nuifibles : ce font celles qui font fuç nous 
une impreflîon contraire* 

Les idées indifférentes : je veux dire f toutes celles 
qui , peu agréables en elles - mêmes , ou devenues 
ftop familières , ne fomt prefque aucune înipreffion 
fur nous. Qr , de pareilles idées n'ont prefqûe point 
d'exiftence , & ne peuvent, pour ainfi dire , porter 
qu'un inftant le nom d'indifférentes; leur durée ou 
leur fucceflÎQn , qui les rend ennuyeufcs , les fait 
bientôt rentrer danj$ la cUffe des idées nuii^^Ies. 

Pour faire femir combien cette manière de conCtr 
dérer Pefprit eu féconde çn vérités, je ferai fîicçeffi- 
yement Tappliçation des principes que j'établis, aux 
dâions &ç aux idéçs des hommes , & je prouverai 
qu'en tout temps , en tout lieu , tant en matière de 
tnorale qu'en matière d'efprit , c'eft- l'intérêt per-^ 
(onnd qui diâe le jugement des partijculiers , 6^ 



(i) On fent que je parle ici en qualité dç poliûqufi 
Sl hon de théologien. 



D I s c o'v R. s II. n 

l^nt^rét général qui diâe cchii des nations ; ^*aih& 
c'eft toujours , de la part du public comme des par- 
ticuliers , l'amour ou la t-econnoîJfance qui loué, la 
haine ou la vengeance qui méprire. 

Pour démoptrer cette vérité, & faire appercevoir 
Fexa^e & perpétuelle reiTemblance de nos manière^ 
de.juger, foitles afHons , foit tes idées des hommes, 
je confidérerai la probité 6c l'elprit à dîlFérents égards, 
& relativement , i". à un paniculier , i". k une petite 
feciété, 3°^ à une nation,. 4°. aux diSérents fîecles 
5t aux différents pays , ç". i l'univers entier ; & pre- 
nant toujours l'expérience pour guide dans mes re- 
cherches , je montrerai que , fous chacun de ces 
points de vue , l'intérêt ell l'umq^ue juge de U pro^ 
\p.té & de l'efprit^ 



»* 



' 



\6 De L'Esprit. 
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De la ProHtipar rapport à un particulur^ 

V^c n'çft point de la vraîc probité , c*cft-à-&ei 
de la probité par rapport au public , dont 3 s'ag|it 
dans ce chapitre; mais iimplement de la probi^p 
coniîdérée relativement à chaque particulier. 

Sous ce point de vue , je dis que chaque particulier 
n'appelle probité » dans autrui , que l^habitude des 
aâions qui lui font utiles : )e dis l'habitude ^ P^f^Ç ' 
que ce n'eft point une feule aâion honnête ^ non 
plus qu'une feule idée ingénieufe , qui nous obtiens 
nent le titre de vertueux ou de fpirituel* On fait qu'il 
n*eft point d'avare qui ne fe (bit une fois montré 
généreux , de libéral qui n'ait été une fois avare , de 
frippon qui n'ait fait une bonne aâion , de ftupide 
qui n'ait dit un bon mot , & d'homme enfin qui, fi 
l'on rapproche certaines a£tions de fa vie , ne pa« 
roifle doué de toutes les vertus & de tous les vices 
contraires. Plus de cenféquence dans la conduite des 
hommes (uppofetoit en eux une continuité d'atten* 
don dont ils font incapables ; ils ne différent les uns 
des autres que du plus au moins. L'homme abfolu- 
ment conféquent n'exifte point encore ; & c*ell 
pourquoi rien de parfait fur la terre , ni dans le vice^ 
ni dans la vertu. 

C'eft donc à l'habitude des aéHons qui lui font 
utiles , qu'un particulier donne le nom de probité ; 
)t dis 9 des adions , parce qu'on n'eft point juge des 
intentions. Comment le fercnt-ofi } Une adion n'eA 
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preCqae jamais l'effet d'un fentiment ; nous ignorons 

fouvent nous-mêmes les motifs qui nous, détermi-* 

nent* XJn homme opulent enrichit un homme dli* 

mablê & pauvre : il fait , fans doute , une bonne 

siâion ; mais cette aâion eft-elle uniquement Tefiet 

du deiir de faire un heureux ? La pltië , l'eipoir d^ 

la recohnoiffance , la vanité même ; tou$ ces divers 

motifs réparés ou réunis , ne peuvent-ils pas , à fon 

infu ^ l'avoir déterminé à cette a£Hon louable ? Or ^ 

fi le plus (buvent l'on ignore foi-même les motifs de 

fon bienfait , comment le public les appercevroit-il ? 

Ce n'eft donc que par les aâidns.tles hommes que 

le public peut juger de leur probité. 

Je conviens que cette manière de juger eft encore 
fautive. Un homme a , par exemple , vingt degrés 
de paillon pour la vertu , mais il aime ; il a trente 
degrés d'amour pour une femme ^ Se cette femmd 
en veut faire un a/Taifin : dans cette hypothefe , il 
eft certain que cet homme eft plus près du forfait 
que celui qui ^n'ayant que dix degrés de paiHon pour 
la vertu , n'aura que cinq degrés d'amour pour cette 
méchante femme. D'où je conclus que ^ de deux 
hommes ^ lé plus honnête dans {es aâions , eft quel- 
quefois le moins paffionné pour la vertu. 

AuflS tout philofophe convient que la vertu des 
hommes dépend infiniment des circonftances dans 
lefquelles ils fe trouvent placés. On n'a ique trop 
fouvent vu des hommes vertueux céder à un enchaî- 
nement malheureux d'événements bizarres. Celui 
qui, dans toutes l&s fituations pofiibles , fépond de 
la vertu , eft un impofteur y ou un imbécile dont 3 
faut également fe défier. 
Après avoir déterminé l'idée que j'attache à co 
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mot de profité y confidér^ par rapport à ehàcpis 
particulier , il faut , pour s'afliirer de la juftefle de 
cette définition, avoir recours à Pobfirrvation; elle 
nôu^ apprend qu^il eft des hommes auxquels unhea* 
reux naturel, un defir vif de ta gloire &c de Teffime 
infpirent pour la juftice & h vertu le même amour 
que les hommes ont communément pour les gran- 
deurs & les richefTes. Les aâions pçrfanneUement 
Utiles à ces hommes vertueux , font les aâions ju& 
tes , conformes à Tintërét génër«^I , oii qui du moim 
ne lui (ont pas contraires. 

Ces hommes font en fi petit nombre , que je n^cti 
fais ici mention que pour Phonneur de rhumanité.U. 
claiTe la plus nombreufe, & qui compofe à elle feule 
prefque tout le genre humain , eft celle où les honi' 
tties, uraquement attentifs à leurs* intérêts , n'ont 
|;amai$ .porté leurs regards fur Pintérét général. Con- 
centrés, pour atnfi dire, dans leur bien-être (1)9 
ws hommes ne donnent le nom d'honnêtes qu'aux. 
tBions qui leur font perfonnellement utiles. Vn jugé 
^bfout un coupable, un minifh'e élevé aux honneurs 



(i) Notre haine ou notre amour efl: un effet du l>îeii 
ou du mal qu'on nous fait. // /iV/, dit Hobbes, doAst^' 
Ui.ietfsuvagts^ ^ hommes méchant qm f homme rabuftt; « 
4ms r état policé , fuêt homme, en crédit. Le puiffant, f^ 
en CCS deux fens , n'eft cependant pas plus méchant qu^ 
}e foible ; Hobbes le femoit; mais il favoit auffi. qu'on ne 
donne le nom de mécham qu'à cei|x dont la mècbaneetcf 
eft à redouter. On rit de la colère & des coups d'un en- 
fant, 11 n*en paroit fouvent que plus joli ; mais on ^^}' 
îite contre Thomine fort > fes coups bleflent ; oO: k ^^ 
iit bruml. 
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^n ib]et inàigne ; Hri 8t Taiittc font tc^jj^rs jiiftesr^ 
au dîrç dç leurs protèges : mais (^là )Qge punifle^ 
que le minîftre refufe , ils feront toii)ours ûijufteÂ âux; 
yeu:i( du çriniinel & du difgraçie* 

Si les moines , chargés , fous la première race , 
d'écrire la vie de noirois, iie dounçrent que la vie 
de leurs bienfaiteurs; s'ils ne déâgnerem les autres 
règnes que par ces ces mots : NiHit P£CIT ; & s'ib 
pnt donne le nom de ftois fainéants à des princçs 
très-eftimables , c'eft qu'un moine eft un homme , 
& que tout homme nç prend ^ da(ns if s jugements y 
confèil que de ^n intérêt* 

Les chrétiens ^ qui donàoieiit ^ avec juftioe ^ 1^ 
nom de barbarie &«de crime aux cruautés qu'exér<« 
çbîent (Ur eux t^s païens , nç dpnnrrent-ik pais Iç 
tiom de zele aux cruautés qu'ils exercèrent y. à leut 
tour 9 (iir ces mêmes païens ? Qu'on examine Iç$ 
hommes ^ on verra qu'il n'eft point de crime qui ne 
foit mis au rang des aâions honn^t^ par les fi>ciété$ 
auxquelles ce «crime eft utile ^ ni d^aâion utiles 
public qui ne foit blâmée de quelque foçiété partir 
çuliere à qui cette même àâion eft nuifible. 

Quel homme , en effet , s'il feçrifie l'orgueil de fe 
^ire plus vertueux que les autres à^ l'orgueil d'être 
plus vrai , & s'il fondé , avec une attention fcrupii- 
leufe, tous les replis de fon ame, nç s'appercevra 
pas que c'eft uniquemçnt à la manière différente dont 
l'intérêt pçrfonnel fe modifie , que Ton doit fes vices 
^.fes vertus ( i) ? que tous les hpmmçs font mus 



(i) Uhomme buinain eft celui pour qui la vue du mal* 
beur d'autrui eft UQC vue infuppmtaUe, & qiû , pour s'ar^ 



par h même force ? que tous tendent paiement ii 
leur bonheur ? que c'eft la diverfitë dés paffiôm & 
des goûts 9 dont les uns font conformes & les autra 
contraires 4 Tintérét public » qui décide de nos ver- 
tus & de nos vices ? Sans méprifer le vicieux y il faut 
le plaindre , fe féliciter d'un naturel heureux ^ r6- 
âiercier le ciel de ne nous avoir donne aucun de 
ces goûts & de ces pallions , qui nous eufTent forcés 
de chercher notre bonheur dans Tinfortune d*autrui. 
Car enfin on obéit tpujours à Ton intérêt ; & de-li 
|'in)uftice de tous nos jugements , & ces noms de 
juf^e & di*in)ufte prodigués à la même aâion ^ rela- 
tivement à Tavantage ou au défavantage que chacun 
en reçoit* « 

' Si l'univers phyiique cft fournis aux loîx du mou- 
yement> Tunivers moral ne Teftpas moins à celles 

de rintér^t. L'iméréteft fur la terre , le pm^fant en- 

... 

ncher à ce fpeâade» eft, pour aînfi dire s forcé de fe*' 
courir le malheureux^. L'homme inhumain , au conn:aire« 
eft celui pour qui lé fpeâacle de la mifere d*aùtrui'eftun 
ipeâacle agréable : c'eft pour prolonger fes plaifirs qu'il 
refufe tout fecours aux malheureux. Or , ces deux hom- 
mes, fi d:£f6rems, tendent cependant tous deux à leur 
plaifir , & font mus par le même reflbrt. Mais, dira-t-ont 
4 Ton fait tout pour foi , l'on ne doit donc point de re* 
connoifTance à fes bienfaiteurs ? Du moins , répondrai-je, 
le bienfaiteur n'eft-il pas en droit d'en exiger ; autrement 
ce feroit un contraâ & non un don qu'il âuroit fait. Lf^ 
Germains f dit J^cïte , font & nçûivent dis préjents^ ^ 
fC exigent ni ne donnent aucune marque de^reconnoijpince. C'en 
en faveur des malheureux , & pour multiplier le nombre 
des bienfaiteurs j que le public impofe , avec raifon^aux 
obligés le devoir delà reconnoif&nce. 
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chanteur, qui change aux yeux de toutes les créatu^ 

tes la forme de tous les objets* Ce mouton paifible^ 

qui pâture dans nos plaines ^ n'eft-il pas un objet 

d'épouvante & d'horreur pour ces infeâes imper* 

ceptîbles qui vivent dans Tépaifleur de la pulpe des 

herbes ? n Fuyons , difent-ils , cet animal voracç & 

n cruel y ce monftre j dont la gueule engloutit à la 

» fois , & nous , & nos cités. Que ne prend -3 

I» exemple fiir le lion & le tigre ? ces animaux bien* 

9» faisants ne dëtniifent point nos habitations ; ils ne 

» fe repaiflent point de notre ](ang ; juftes vengeurs 

« du crime , ils puniiTent fur le mouton les cruaut& 

» que le mouton exerce hr nous «• C'eft ainfi ^e 

des intérêts afférents métamorphofent lerdDJets : lé 

lion eft à nos yeux Tanimal cruel ; à ceux de l*in^ 

f ::âe 9 c'eft le moutoti. Auffi peut - on appliquer à 

Funivers moral ce que Leibnitz difbit de Tunivers 

phyiîque : que ce monde , toujours en mouvement ^ 

offroit à chaque inftant un phénomène nouveau fie 

différent à chacun de fcs habitants. 

Ce principe eft fi conforme à l'expérience , qite^ 
^ns entrer, dans un plus long examen ^ \t me crois 
en droit de conclure que l'intérêt peHbnnel eft l'uni» 
que & univerfel appréciateur du mérite àes aôions 
des hommes; 'fie qu'ainfi la probité, par rapport à 
un particulier , n'eft , conformément à ma définir 
tien , que l'habitude des aâions perfonadUemenC 
utiles à ce particuliô*. 
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De ÇÊfpm y par ràppén à an pahUuiicn 

e • 

1 ranfportôn^ maintenant aux idées le$ priiicipei 
ijuè )é vîénK tl*appli<}ùer ixxx aâiôns ^ Ton fera con^ 
traint d'avouer que cluvque p^àrticuliér ne donne lé 
nom i^rfprit qu*à llitbitùde iÀ& làéés \\vk lut iotà 
istiles t fort comme inftruâives , fott comme agréai 
blés ; & <}u'i ce noUvel égard , llntérét perfénnd 
jeft entore lé fed ju^ dû m^^rit^i des homnies; 

Toute idée qu'on nous pr^ente à toujours quel^ 
^ùés rapports Avec notre état ^ ni»s.pâflions Ôii nds 
îDpmion^. Or ^ dans tous céi di^retits cas ^ nom 
prions d'autant plus une idée que crette idée noi» 
^ plus tttileé Le pilote $ le médedn &c Tingénieur 
auront plus d'eftime poUr le conârudeur de vaifleau^ 
le botanifte & le nlédecin, que n'€ri auront, pour 
josi mêmes hommes , te libraire y l'orfèvre & le 
maçon, qiû leur Référeront toujours le romancier ^ 
le deâinateut S^ l^àrchitèéie* 
: ^Lorfqu^ii s*agini d^idées propres 4 combattre ou i 
favorifèr nos paillons où nds goûts ^ les plus e(iima« 
i>les à nos yeuic feront , fans contredit , les idées qui 
Natteront le plys ces mêmes payons ou ces mêmes 
goûts (i). Une femme tendre- fera plus .de cas d*un 
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(i) Pour fe moquer d'uiie|;raiide psirlenfê , femme d*e(prie 
d'sdlleurs , on s'avî(â de lui prifehter uii homme qu'oii lui 
dit être un homme de beaucoup d'efprit. Cette femme le 
feçoit à merveilles^ mais , prèffée de s*exi faire admirer ^ 
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foihan que d'un livFe de métâphyfiquè i un hommâ 
tel que Charhs XU préférera Thiftoire d'Alexandre 
i tout autre ouvrage : l'avare ne h'ouviÈrà certaine* 
9ient d'efprit qu'à ceuk qui lui indiqueront le moyeil 
de placer (on argent au plus gros intérêt; 
^ En fait d'opinions i comme en fait de pàflions ^ 
pour eftiiner lès idées d'autrui ^ il faut être intéreiTé 
à les eilimer ; fur quoi j'obferverai qu'4 ce dernieil^ 
égard les homnies peuvent être mus par deux for«t 
les d'intérêt. 

Il efl dés hoinmes 6nin>és d'un orgueil noble & 
éclairé ^ qui^ ainis du Vrai ^ attachés i leur fentiment 
iàns oi^niâttetë ^ cOpfervent leur eiprit djihs cet état 
de fufpeniSon qui y laiffe une entrée libre aux véritéi 
nouvelles : de ire nombre ^ font quelques e(pritsphi4 
k){bphîque$^& quelques gens trop pixxtiti pour &*étr(i 
formé des opinions &: rougir d^en changer ; ces deux 
fortes d^iomities eftiineront toujours ^ dans les au^ 
très ^ des idées vraies, lutnineufei > & propres à 
(atisfairè la paffion qu'un orgueil, éclairé leur dotintf^ 
^our le vrai» 

• il efl d'autres hommes.^ & > dans èe ndmbt-e^ je 
les comprends prefque tous , qui font ttnimés d'une 
Vanité inoînsnèble ;'^etix4à né peuvent efKmer dans 
les autres que des idées cônfbrïnes aux leur^ (0 ^ 
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elle i« met k parler » lui fait éesc quefti^nS différentes ; 
fiiBS s*appercevoir qu'il ae réponéioâ riea« La vifite fiàtei 
Ettt^vous i lui dit*on , fomente dt votrt prJjfimti ? Qà*il tfk 
^karmant! répondit->cUe » ^'i/ ^ d'i^U ! A tàs» exda* 
OKatioa, dbacua édaia de rire : ce grtQd e^rit ^ c'émir 
tm muet. 
(0 Tqhs cens ^jDtt Itcfprk eft iMsi ^ d^îait fi«» 



t^e ceuxi^i joi^ent la folidhé à retendue d'erprit. Us 
ksaccofent de trop raffiner, 6tde penièr en tout d'une 
manière trop abftraite. n Nous .n'accorderons jamais , dif 
n M* Hnme » qu'une chofe eft îufte , lorfqu'elle pafle no« 
» tre foible conception. La différence ^ ajoute cet illuâre 
» philofopiie 9 de Thomme commua à lliommè de génie 
91 (t remarque principalemem; dans le plus ou le moins 4(9 
if profondeur des principes fur lefquels ils fondent leurs 
jtt Idées : ayec la plupart des hommes tout jugement eft 
9 particulier; ils ne portent point leurs vues jufques aux 
9 propofitions univerfelles ; toute idée générale eft obf- 
n cinre pour eux a. 

• (i) Les fots , s^s en avoient la puiflance , bannîroient 
Tidomlers les gens d'efprît de leur feeiété , & répète^ 
roient , d'après les Ephéfiens :Si quelqu'un excelle fmrwi 
nouâ^ ful'éiHc exceller ailhujf^. <-. :: 

pareil» 
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& propres i juftifier la haute opinion qu'ils ont tous 
de la juftefle de leur efprit. C'eft fur cette analogie 
d*idëes que font fendes leur haine ou leur amour* 
De-tà cet inftiniâ (Qr Se prompt qu^ont prefque tous 
les gens médiocres pour connoitre & fuir les gens 
de mérite ( i ) : de- là cet attrait puifTant que les gens 
d'efprit ont les uns pour les autres ; attrait qui les 
force , pour ainfi dire , à fe rechercher , malgré le 
danger que met fouvent <lans leur commerce le ' 
defir commun qu'ils bnt de la gloire : de*là cette 
' manière iQre de juger du caraâere & de Pefprit 
d'un homme par le choix de (t% livres & de k^i 
anus ; un fot , en effet , n'a jamais que de fbts amis : 
toute liaifon d'amitié , lorfqu'elle n^eft pas fondée iiir 
vn intérêt de bienféance , d'amour , de protedion ^ 
d'avarice , d'ambition , ou fur quelque autre motif 
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(oreîl f^ (iippofe toujours quelque reflemUance d'idée^ 
ou jde ftntîments entre deux homm^. Voilà ceqiQ 
rapproche des ^ens d'une condition très-différente (n)^ 
voilà pourquoi les Augufte ^ les Mécène ^ les Scipion » 
les Julien , les Richelieu •& les Condé vivoient h-^ 
tniliérement avec les |;ens d'efprit , & ce qui a donn^ 
lieu au proverbe f dont la trivialité attefte la vérité ; 
Dis^moi qid tu hantes^ je u dirai qui tu es* 

L'analogie ^ ou la conformité des idées Qc de$ 
opinions y doit donc être confîdérée comme la forç^ 
attraâive Se répulfive, qui éloigne ou rapproche le^ 
hommes les uts des autres (i). Qu'on tranTporte k 
Conftantinople un philoCophe , qui , n'éunt point 
éclairé par les lumières de la révélation ^ ne peut 
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(i) A la cour, les Grands foot d'autant plus d'accueil 
ilîibmme d'efprit, qu*Us en ont eux-mêmes davantage. 

(i) Il eft peu d'hommes , s'ils en avoient Id pouvoir^' 
qui n'eitiployaiTent les tourtoents pour faire g^néralemeitt 
adopter leurs opinions* N'avQns-pous pas vu de nos jour^ 
des gens aiTez fous , & d'un orgueil aiTez intolérable pour 
vouloir exciter le magiftrat à févir contre rècrivain , qui;, 
doonant 3i la muiique Italienne la préférence fur la mufi- 
que t^'rançoife, étoit d'un avii différent du leur i Si Ton ne 
ïe porte ordinairement à certains excès que dans les dif- 
putes de religion , c'eft quie les autres difpute^ joe four- 
nirent pas les mêmes pcétçxtes , 91 les mêmes /noyens 
d'être cruels. Ce n^eft qu'à rimpuifTance qu'on eâ:^ en gé- 
néral , redevable de fa modération. L'homme humain & 
modéré eft un homme très-rare. S'il rencontre uif homme 
ffunè religion différente, de la ïicnne, c'eft^ 4it-il, un 
homme qui fur ces matières a d'autres opinions que moi ; 
pourquoi le ^erfécuterois-jè î l'évangile n'a nulle part 
Tome /, E ^ 
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^ivre que les lumières de la râifoh; que ce philofo^ 
phfe nie la miflion de Mahontet , les vifiôns & Ici 
prétendus hiiracle^ de de prophète ; (qui doute que 
ceûx.qtfon appelle les' bons Mufuliharis , ri*àîerit dé 
réloighement pour Ce philofophe , ne le regardent 
avec horreur, & ne le traitent de fou , d*impic & 
quelquefois même de malhonnête homme ? En vain 
dîroit-il que , dans une pareille religioii , il eft abfurdê 
de croire aux miracles dont oh n^eft pas foi-même 
lé tëmoiri ; & que s*il y à toujours plus à parier pour 
titi înenfonge que pour un miracle (i) , les croire 
trop facilement , c'eft moins Croire ^n Dieu qu'aux 
împofteUTs : en vain reprëfenteroit-il que , fi Dieu 
eût. voulu annoncer la miflîon de Mahoinèt, il n'eut 
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ordonné qu'on employât les . tôfttires & les priions à ii 
conveffton des hommes. La vraie religion n*a jamais àrcSt 
d*èchafauds ; ce font quelquefois fés niini/frés , qui , pour 
verigef leur orgueil , bleffl^ar des opinions différcûtes 
desleiits , ont armé éri leur faveur la flùpide crédulité de$ 
peuples & deJ, princes. Peu d'hoiniïies ont mérité l'éloge 
que lés pr'ôtres Égyptiens font de la reine J^ephté , dans 
Séihos t Loin d'exciter Canimofité , ta vexation ^ la pc^f^ 
tutiàn pdf lis èonfeils a une piété mal entendue , elle na , oi- 
ient- ils, tiré de la religion que des mdxikes de douceur i 
elle n'a jamais cru ^u* il fût permis de tourmenter tes Hommes 
potif hdnùfer les dieux. 

•" (,i)' CôifùHenf , dans une' telle religion , le témoin d'ui» 
miracle lie (erôit-il pas fufpeff ? Il faut, dit M. de Fofl- 
tenell<J , étrefifirt eri gardé contre foi*-même pour raconter wt 
fait précïféfkent comme on ta vis y cUft-à-diré , fansyTV^ 
ajouter 0Ù, diminuer, que tout homme qui prétend ^u à d^ 
égard il ne s'efi jamais /krpris en menfongè ^éfi^ àcoufi^i 
un menteur^ ' - 
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jpdint fait de ces prodiges ridicules aux yeux dô )a 
hiUbn la iiioihà exeréée. Il eût fait des miracles vifi* 
hl^ à tdus ies yetix ^ domine de détacher ^ à ta 
Vois^ du prophète 9^ lei aflres du firmament ; de l^oulè* 
verfer les éleritents , &c: Quelque râifdn que te phi- 
lotophê apportât àé fort incrédulité i il h'ottiendro'it 
Jamais la réputation de fag^ & d'honhête , âupr^ 
de ces b^tts Mufiiliilaris , qu*ôii devenant ûfféz im- 
bécille pour ctolre dés ChoTes abfurdés ; ou air<^ 
faux pour feindre de les éroire^ Tant il eft vrai que 
les^ hommes ne jugent les opinions des autres que 
fâr la conformité qu'elles ont avec les leurs; Auflï 
ne pérfuâde^t-iJln jamais les fots qâ^àvëc des {bttiref$« 

Si le Sauvage du Canada nous préféré aux autres 
peuples de FEurope , c'eft qné noùsno^us prêtons 
davantage à fes mœârs ^ à fôn genre de vie ; è'eft à 
tette complaifahice que nous dèvoftfs t^ëloge m>igni« 
fiqué qu'il droit faire d'un Françdis , lôrfqtfil dit : 
Cefi un kortimc tourne hioL 

En fait dé rtloèurs , d'opinion^ & d*idée^, il parolt 

donc que e'eft toujc^urs foi cju^oïï eftiftie dans I«s 

autres ; & e'eft lai raifon pc^r lacfuelle les Géfkr '^ 

lès Alexandre, & gAîéralémfent tous lès grands hom** 

tnes ont touîc^s eu d'autres grands hommes fous 

feurs ordres. Un prince. eft habile,^ il prend en maitt 

le fdéptré ; à peine eft -il nftonté ftir le trÔne, que 

toute's les places fe trouvent renfi^^liés par des* hom- 

Jnes fupérieuf s ; îe prince ne les a point formés ; il 

femble mAiie tes avoif pris au Hafard ; mais , forcé 

dfe n'€iftimèr & dé n*éle?ver aux-prertiicrs poftes que 

des hommes dont refprit foit analogue aU fiert , U 

cftV par cette raifon V toujours néceffité aux bons 

*choix. Un prince , «u contraire , eft peu éclairé : 

£ X 
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jtotittwït^pài cette n^me rai^ç ^ d'attirer ptkia 

}itt 4^SIW <^ lui refler^bl^^ ^ U ?â preiqu^ to^r 
i]ours, néçet^é auJK mi^i^v^is çhoîx> (?ef| la f^itie 4^ 

Atciidbles prùiC^a f^iM>roiiyent a fait fabÀituer h 
.plus grandes places A0 fot5 en ibts dMrant plufiettfs 

fiecle5* Au0l les peuples > qui ne peuvent connoitre 

jper£;)npeHeiiient Je)ir maître ^ .ne. le jugent * fls çic 
. fax le talent des hpiptiie^ xiu'il eiiiplpie 6ç fur TeT- 

tîiime qu'U a ppur les gei^^ de mérite» Sous un rncr 
: narque fiupide ^ difoit b reine Chriftine ^ $outcfam 

4m ttfi^ y PU tt devùnt* 

Mais, dira-jt-on $. Qn voit Quelquefois des homm» 
ndmiter 9 datis W autrj^s , des idées c^'ils n'auroien^ 

pim^s produites,^ .& qui m^m^ n*ont. nulle, analpgic 
:»veé ^s leurs* On fait c^ mo^ d'u^ cardinal ; apris 

h noniûiation du -pape , ce cardinal sfapproche du 
.fd^' père 9 &(. lui dit ; f^ous v^ilà cki papc^ voici k 
xd^ï^rçfyis qfit VOUS m^^drcî ta vififé : fiduif f^ 

ks refpeSs , vous alU[ bimtot:^ vous €roin un gr^ 
::hçmmt^ Souv^n^l'" vous quav^myotre exaltation 9 
^pus nétwi quuftîffwr^mt&un opiAi4tre.:Adi€Uili 
yms vpus adoren Peu de courtifaps , (ans doi}te5 M, 
.4oué$de refprit S£ du courage nécieiTair^ pour tçnir 
«n pareil difcours ; mais la plupart, d^entre* eux , fem* 
;bla]^les à ces peuples 9 qui tour^à^tour adorent & 
;£o^çttent \em idole , font en fecret charmés de voir 
iuimilier Iç nuitve auquel, ils font ; fournis» l^ ^^^' 

• 

igeance leur in^ir^Tiloge qu'ils Ibcitde pareils traits» 
;& la vengeance cft un intérêt. Qui n*eft point wsot 
.d*un intérêt de cette cfpece , D^eftinie & mêm« ^ 
fent* que; le^ idées .^n^togues aux iiennes : auffi » 
J>^ff»€5Jtjç.) propre à découvrîî" un mérite naiflan^ of 

MPOnn» , ne îourpç-t-elle & w dQit-«Biç récllf «»«* 
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tourner "^ qu'entre les mains des gens (l*e(prit , parce 
qu^il n'y ^ que le lapijjaire qui ie connoifle en dia« 
mahts btoits , & que Perprii qui fente Vefpnt. Ce 
n'ëtoît que Poèil d'un Turenne qui , dans le Jeune 
CurchiU , pouvok appercevoir h fameux MârIl>o- 
rough. 

Toute îdite trop étrangère à notre manière de voir 
& de (ëntir , nous femble toujours ridicule. Le même 
projet , qm ^ yafté & grand ^ parôîtra cependant 
d^une exécution facile au grand ntini ftpe y ^n traité 
par un miniftre ordinaire ^ de fou , éTinktitë ; & ce , 
projet 9 pour me fervi^ de la phfafe ufitëe parnif les 
ibts f fera renvoyé i ki républiîfue di PlaSorii Vbilà' 
la râ(bh pow laqueUe , en cértainîs pays , où- les e^ 
prits I énervés par la fujperftition , fent pareifeux te 
peu capaUes de grandes entrépiife$ , on croft cou« 
vrir un homme du plus grand ridicule , lor%i'on dît 
de lui : C^t^ un homme qui veut riéformer tifat. Ridi- 
cule que la pauvreté, le dépeuplement de ces pays, 
&, par confëquent , la nécefStf^ d'une réforme t f^ît, 
aux yeux des étrangers, retomber fur les'moqueurs« 
' Il en efl de c^ peuples comme de ces «plaifents fu- 
baltemes \i)f qui croient déshonorer un homme 

(i) Les boûrgeoisopiilençs aJMtent , ea dériildn , qu^on 
voit fouvent Thomme d'efprlt à.ia porte du riche ^ & ja- 
Qais le riche à la porte d^l'homme d'e(pnt : Çtfi^ répond 
lepoëte Saacli, parce que l* homme ^efprit fait k prix des 
rkhejfes ^ & que lé riche ignora le prix des lumières, D*ail- 
leurs , commeitt la rtçhç& eftimecoit-clle la fcience i Le 
&Tant peut, apprécier Fignorant , parce qu'il Ta été dans 
£on enfance ; mais l'ignorant ne peut apprécier le favant ., 
parce qu'il ne Ta jamais été^ 
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l(^t6fvC\]s dtfent ôfi lui , d*iin ^pn (bttemçnt .mabi ; 
C'tfi un Romain, c'efijm ^prit. R^Uerie, qiù , rap- 
pellée à (on ftiu précis , appr^4 'Ec^lvment que cet 
homme ne leur tefiembiç poipt, ç'eQ-Jt-tUn, qu'il 
n'^ft ni lot , ni Nippon, Combien ui,n efpcit attenàf 
n'eiitend-il pas « dans les converfations , de ces aveux. 
iqibéciUes & de c«s phral^s a^furdes * qui , réduites 
i leur iîftniJication exaâe , étonnetoient fort cqux qû 
les empbient ? Auflï l.'homn^e de trïëriie dc^t-ilêlre 
indifférent ^ l'eflime coirinie ^u mép^ d'un parti- 
culier dont l'éloge ou la critique ne, Cgnifiç rien^ 
Jùion que cet homme penfe ou nç p^fe. pj^ compc 
lui. Je poutrpis encore, par une, infinité, d'autres fajts, 
prouver que nous n^eftimons jamais que, les ïdéoi 
analogues aux nôtres ; mais pour conilater cette vé* 
lité , il faut l'appuyer fjir, dps preuvç» 4? pur. i^ 
ftinnement, ' 
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De 14: ^^^jj^i où nous fommts de vkt^imr fuc 

nou^ dans les autres^, 

X>rf ux cauT^s 9 ç^alçmçnt pjuiiTàntes, aou^ y dé- 
terminent ; Tuae eft la vanité , & l'autre eft la pa,r- 
çeffe. Je dis ^ la vanité ,, parce qye le defir dç re& 
time e0 comjniin à tou5 les hommes , non que c|uel* 
quçs-uns d'entre ev.x nç veuillent joindre , au plaifî^ 
d'être adxniré ^ le ipérit^ de mçprifer radmiration ; 
mais cç méjyis n'pft pa.s vrai , ë< jamais Fadmiratçur 
n*eft ftupide aux yeux de Tadmixé : or , fi. tous le? 
hpmixies font ayides d'eftiipe y chacun d'eux ,, inftruif 
par re^périçnce qye ces idées ne paroîtront eftima- 
' ^les ou méprifables ^\x\ autres , qu'autant qu'elle^ 
feront conformes ou contraires k leurs opinions ; ij 
^'enAût qu-in(pir^ par (à vanité , chacun ne peut s'çm- 
pêcjier dVftimer dans les autres un« conformité 
d^idées qurf affure de Ifeur eftime , *& de haïr en eui 
line Qppofition dHdées , garant fûiv de leur haine ou 
du moins de leur mépris. qu!on doit regarder comme 
un calmant de haine. 

Mais , dans la fui>pofifion même qu'un homme 
fît à Tamour de la vérité le facrifice de fa vanité, 
fi cet homme n'eflr point animé du defir le plus vif 
de s'inftruire-, je dis quQ ût pareffe ne lui permet 
d'avoir , pour àts opinion? étrangères . aux ficnncs ^ 
cja'une eftime fur pafole.Pqift, expliquer ce que j'en^R 
tends par efiimefur larpU^^ |e dlftinguerai deux^ fQ;[ri 
t^d'eftime. 
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,. L'une 9 qu'on peut regarder cpntme Peffet ou da 
re(peâ qu'on a pour l'opinion publique ( i ) , ou de 
la confiance qu'on a dans le jugeipent de certaines 
perfonnes , & que je nomme eftime fur parole. Telle 
^ ceUe que certaines gens conçoivent pour dies ro^ 
mans très-médiocres ^ uniquement parce qu'ils les 
croient de quelques - uns de nos écrivains célèbres- 
Telle eft encore l'admiration qu'on a pour les Dcf- 
cartes & les Newton ; admiration qui , dans la plu- 
part desliommes, eft d'autant plus enthoufiafte qu'elle 
eft moins éclairée ; foit qu'après s'être formé une idée 
vague du mérite de ces grands génies , leurs adnrii^ 
i-ateurs refpeâent , en cette idée 9 l'ouvrage >de leur 
imagination ; foit qu'en s'établiftânt juges du mérite 
d'un hpmme tel que Newton , ils croient s'aflbciet 
aux éloges qu'ils lui prodiguent. Cette forte d'eftime ^ 
dont notre igorance nous force à faire fouvent u(àge , 
èft , par-là même , la plus coiïimime. Rien de fi rare 
que de juger d'après foi. 
L'autre efpèce d'eftime eft Cette qui , indi^pendante 
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(1) Mr. de La Pomain^ n'avoic que de cette ef^cce d*el^ 
time pour la pUlofophie de Platon, Mn de Foiifendle 
rapporte à ce fujet qu'un jour La Fontaine lui £t : Aveue^ 
que te Platon eteit un grand pkilafop&e. » » . • MaU lui trou-^ 
vei - vou^ des idies bien stues , lui répond^ Foatenelle i 
OA ! non , il efi étune ebfcurité impinétrable • « • • . Ne tPvtH 
vei'vcuj pas çiilfe cantrcdb? OÀJ vraiment^ reprit là Fon* 
taine , ce n^eft qu^un jfophi(le. Puis , tout-aTCOup 9 oubliant 
les aveux qu'il venoit de faire : Platon , reprit-il , place 
fi bien fes ptrfonnagis l Socrate étoit fur le Pyrit^ lorfqiCAt» 
cihiade , la tête couronnée de fliurs . , « • (M / cr Platpn (toit 
un grand philç/bphif 
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êe Vopmkm d'aHtmi , nak tm^émeitt de l*iinpre& 
fion que £oni< fiir nous certaines idées, & qoe, i^ar 
cette ra/bn , )'àppe}te eflAmfinm $ lâ^ i^le véritable , 
& CdUe dont il s^agit iti^ Or , pour prouver que la 
pàrelle ne nous permet d^^ccordercetlte forte dV^i^ 
timei qu'aux idées analogues aux nettes , il AifBt de 
renunrquer que c^eft , comme le pirouve lenfibtemenf 
la géométrie , par Panaiogie & ies rapports fecret» 
que les idées , déjà connues , ont avec les idééi 
mconnoes , quV^n parvient à la connoî^nee de cti 
dernières , & que c^eft en fui van t la progrdfion de 
ces analogies , qu^on p^ut s'élever au dernier ttïmé 
d'une fcience. D^'où U fuît que des idées , qui n'au-* 
roiient nidie analogie avec les ndcres , fercMent pour 
nous à!t% idées inyieelligibles* Mms, difa-t^Ofit îl n'eil^ 
j^oint d'idées qui n'aient néceff^rement entre elte9> 
quelque rapport , iàns lequel elles feroient univeriU^ 
lement inconnues. Oui ; mais ce rapport peut être" 
immédiat ou éloigné : lorfqu'il èft immédiat , le fbi-^ 
ble defir que cha^in a dé s'idfti^re , le rend capa«^ 
blç de l'attention que fuppofe 1 mtelligence de pa-^ 
reilfes idées ; mais , s'il eft éloigné y comme il TeAf 
prefque toujours , lorfqu'il s'agît de ces opinions qur 
îdnt le réfultajt d'un grand nombre dHdées & de 
fentiments différents , il eft évident qu'à moins qu'on: 
ne foit animé d'un defir vif de s^nftruire , & qu'on 
, ne fe trouve dans une fituation propre à fatisfaire ce 
defir , \k parefle ne nous permettra jamais de con- 
cevoir, m, par. conféquent. , d'avoir ^\fiime fcntU 
pour des- opinions trop contraires aux nôtres. 

Un jeune homme qui s'agite en tous fens pour 
s'élever à la gloire , eft faifi d'enthoufiafme au bruit 
du nom des gens célèbres en tout genre. A-t-il une 
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fois ftcé roi)jet de Tes ëtudçs&ç ;de ion. ^mhiûoû , 21 
n*a plus d'çfiim.e fentie qu^. pQw {es modèles , &i 
n'accorde^ c^'unç eftijme fur parole à ceux qui fut-, 
vent ijne carrière diffi^rente de la fienpe. Ve^td 
une corde qui ne frémit qu'à ruiûffotv 

Peu d'hoinQiçs ont le Loiâr de s'infiruire. Le pau' 
yre, par exeunple, ne peut ni réfléchir ni exaoïioec; 
U ne reçpit la vérité 9 comme Terreur , que par pré*. 
jugé : occupé d'un travail jouroaUer 9 il ne peut s'élei 
ver à. une certaine fphere. d*iclé^$ ; jauffi préfere-t-il 
la bibliothèque blçue aux écrit$ de Saint-Réal , (ie 
1^ Rocbefoucauk , & du cardinal de Retz. 

Âuffi dajis ces jours de réjouiflances publiques où 
k (pelade s'ouvre gratis , les comédiens , ayant 
alors d'autres fpeâateurs è amufer 9 donneront plu« 
tôt Dçm Japieti ôc Pourcfougnac ^ (fj^fféraclius & Ift 
J4ifan$liropc. Ce que je dis du peuple peut s'appli* 
quer à toi|tes l<ts différentes clai&s d'hommes. Les 
gens du monde font (jiiftfaits par mille af&ires & 
mille plaiÇrs ;. les ouvr<^esi philofopbiques ont auffi 
peu d'analogie avçc l^ur efprit ^ que le Mifantkropf^ 
avec l'efprit d]x peuple. Aufli préféreront-ils en,'gé* 
4éral la lc6hire d'un roman à. celle de Locke. Ceft« 
par ce mén^ principe des analogies qu'on expK<P^ 
c;omment les favants & même les gens d'efprit ont 
donné à^ des auteurs moins e^ftimés la préférence fur 
c^eux qui le font davantage. Pourquoi Malherbe pr^ 
fî^rpit-ijl Stace à tout autre poëte ? Pourquoi. Hein- 
j(jus (i) & Gorneille . faifoient - ils plus de cas^^- 



v^ 



. CO » Lucain.diibitHcinfius,cft, à l'égard des antres 
37 poètes , Ce qu'un cheval fupçrbe Çc hcnniflântfi^rcfliçflt^ 
» eft à l'égard d'utfc troupe d'ânes , dont la v^ix ignoble 
V décelé le goût qn'iù ont pojjr la feryitude «♦ 
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Lucaîn que de Viiple ? Par quelle raHbd Adrienj 
préféroit-il l'éloquence de Caton à celle de Cic^ron îi 
Bourquoi Sçatiger'(i) regardoit-il Homère & Horac^ 
comme fort inférieurs iyirfflp & à Juvénal ? Ceft 
que Teftime plus oy moins grande qu'on a pour un 
aiiteur , dépend de l'analogie plus ou moins grande 
que Ces idées ont avec celles de fqn leâeun 

Que , dans uq ouvrage manuTcrit , & fiir, lequel 
on n'a aucune prëyentiQn , Von charge féparëment 
d^^ honimes d^efprit de marquer les morceaux qui 
les aurgnt le plus frappés : je dis que chacun d'eux 
foulignera des endroits différents ; & que fi Ton 
<ionfront;e en&ite les endroits approuvés avec Tef- 
prit &c le caraôere de chaque approbateur ^ on fendra 
qye chacun d'eux n'a loué que les idées a^ialoguesi 
à fa manière de voir & de fentir , & que l'eiprit eft, 
fi j'ofe le. dire, une corde qui ne frémit qu'à l'uniffon. 

St% le faYaï]tt abbé de Longuejrue , con\me il le di% 
f/ûit lui-même 9 n'avoit rien retenu des ouvrages de: 
$• Âuguijtin, iÎQOR que le cheval de Troye étoijtL 
une machine dQ guerre; & fi, dans le roi^tian de 
Çléop^trç, up avocat célèbre ne voyoit rien d-inté- 
relfant que les nullités du mariagis d'Elife avec. Ârta- 
ban ; il faut ayou.er qup fah feulç différence qui fe; 
trouve à cet ^ard, ^ntre le$ avants ou les. gen^ 
d'cfprit , & les hommes ojrdipaires , c'eft que les pre- 
çiiers , ayant un plus grand nombre d'idées , leur, 
fpl^ere d'analpgi^s çft ^eaucpup plus ét^due. S'agit-r 
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. (t^ ScaKger cite comme dèteftablç la dîX'feptieme ode 
du quatrième Uvre d'Horace » que I^eialius c&q. cpnim<^ 
\g chef-d'œuvre ^ raiyiquité. 
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i\ d'un ^nre d'ciprit très «> différent du fien ? para 
en tout aux autres hommes , Phomme d'efprit n'efti- 
me que les idées analogues auicfiennes. Que Ton 
raiTembie un Nevton^ un Quinault , un Machiavd i 
qu'on ne les nomme points & qu'on ne les mette 
point à portée de concevoir Pun pour l'autre cette 
efpece d'eftime » que j'appelle ifiimefur parole , on 
Verra qu'après avoir réciproquement , mais inutile- 
ment, eiTayé de fe communiquer leurs idées, Newton 
regardera Qumault comme im rimailleur infupporta* 
Ue, celuirci. prendra Newton pour un faifeur d'alma* 
nachs ; tous deux regarderont Machiayel comme un 
politique du. Palais* Royal ; &c tous ttôis enfin , ib 
Usûtant réciproquement d'efprits médiocres , fe veo^ 
geront, par un> mépris réciproque, ^ de Pennut mu* 
tiiel qu'ils fe (êront procuré. 
• Or , ii les iKxnmes fupérieurs , entièrement abfiir* 
hé9 dans leur genre d'étude , ne peuvent avoir d*^ 
time f$puie pour un genre d'écrit trop difTérent du 
kur ; tout auteur , qui donne au pi&lic des idées 
nouvelles , ne peut donc eipérer d'eftime ^e de 
denx fortes d'hommes : ou des jeunes gens , qui ^ 
n^ayant point adopté d'opinions , ont encore le defir 
& le |oi& de s'înftruire ; ou de xeur dom l'eiprit 9 
ami de la vérit^ Se analogue à celui de l'auteur ^ 
foupçonne déjà Texiftence des idées qulf lui pté- 
fente. Ce nombre dliommes dk tonfours très-petit; 
voilà ce qui retarde les progrès de Tei^rit humain 9 
& pourquoi chaque vérité eft toujours fi lente à fe 
dévoiler aux yeux de tous. 

Il réfulte de ce que je viens de dire , que la'V^' 
part des hommes , foumis à la pareiTe , ne conçois 
vent que les îdé^s analogues ^aux leurs ^ qu'ils nont 
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4^ejlime JentU qae pour cette efpece <fi(Iëès.; 6c de^ 
là cette haute opinion que chacun e(t ^ pour aini^ 
dire , force d'avoir de ibr -même ; opinioi^ qiie les mo- 
raliftes n^euiTent peut*étre poim attribuée à lorgueil, 
s'ûs euflent eu une connoiffance plus- approfondie 
des principes ci-deflus établis. Sis auroient alors fènti 
que, dans la folitude , le faint refped & fadnûra- 
tion profonde dont on fe (ènc quelquefois pénétré 
pour {bi-méme , ne peut être que TefTet de la néceP- 
fité où nous Ibmmes de nous eftim^r préféràblement 
aux autres. 

Comment n'auroit-on pas de foi, la plus haute 
idée } il nVft perfenne qui ne changeât d'ofntiions ^ 
s*U<Hroyeit fos opiiûoni &uflès. Chacun croit donc 
penfer jufte t & 9 par conféquent 9 beaucoup mieux 
que ceux dont les idées font contraires aux fiennès. 
Or , s*îl n'eft pas deux hommes do^t les idées feielit 
exaâement femblables , il faut néceflairenient que 
chacun en particulier croie mieux penfer que tout 
autre (i)* La duchefTe de la Ferté difbit un jour à 
Madame de Staà! : Il faut tavouer j ma chère amie^ 
fe M trouve -fue mùi qui ak toujours raifon (i)* 

{%) Vexpérîeace: nous appiead qùt diacufi met au tang 
des efprits faux & 4es mauvais livres > tout homme 9i 
tput ouvrage; qui combat fes opinions ; qu'il voHdrott ipt- 
.pofer fUençe à llioimae , & fupprimer l'ouvrage* C'efl «m 
.avaiita|^que^s orthpdoxes peu éclairés ont quelquefois 
.donné fur eux aux bécétiquef. Si <bns un procès » difeot 
ees derniers « une partie défendok à Tautre de faire tm- 
pnmer des fadui|is pour foutenir foa dr<Ht , ne regarde- 
J9pit-on pas cette violence de Tune 4es parties comme ,Une 
Ureave de Tinj^f^e de fa caufe i 

(0 yoyezUs Mçmoîres dt Madmfde Stad. 
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Ëcotitohs le Talapoin 9 le Bonze, lé Braminè,k 
p Gucbre , le Grec ^ rimân , rhërëtique : lorfque dàiis 
raiTemblëê du peuplé ils prêchent les uns contre lés 
. autres » chacun d*eui né dît-îl pas comt-né 1^ duchcffc 
de la Fertë : Peuples j fe vous tâjfùrè , ràoi feûl fia 
toujours raifon? ChacUn fe croit donc "un efprit Û- 
përieur , & ifes fdts ne foht pas ceux qui s'èil crdierit 
lé moins (i) : c*eft êe qui a dohhé lieu au conte 
des quatre ittàrchands qui ^ienneht , en fbifè ^ véri- 
dre dé la beauté , dé là nâiflfancé , des dignités k 
de re(prit, & qui trouvent tous le débit de lënr 
inarêhandife , a Ytxctpûon du dernier qui Ct retire 
(ans étrennên 

Msds , difa-t-<Jri ^ 6n volt (ïnetcfués gèrfs rétdîl- 
-tiôître dans 1*^ autres plus d*èfprit qu*eh eux. Ouï, 
répondrai-)e ^ on voit des hommes éri feirè Fàvctf; 
& cet aveu eft d'une belle amé : cependant ils n'ont» 
pour celui qu'ils âvoiîènt leur fiapérieur ; qu'une é^hiU 
furparoU; ils ne font que donner i rbpinîon pu- 



. (i) Quelle pf éibrtptîon , diftnt led gcffs rtlêdîdercs , ({* 
-ecUe de ceux qu'on appelle les gcnsd'efprit ! Qiielhrft- 
pérforité ne fe croîent-ils pas fur lès autres hommes ? Mais» 
leur répondroit-oh , lé cerf qui fe vantcrôit d*ètre \t pW 
ttfe dés ce^, ferôit faits douté un drgueîlleux; tixàs^ 
uns bldTer la tnodeftie , il pourvoie pourtant dftë qv'^ 
court àiîeiix qrie la tortue. Vous êtes 1^ tortue ; tous 
^ o'avez ni lu , ni médité : cônfment pourriet-volis âv^îr ii^ 
tant d'efprit qu'un homme qui s'eft dènné beaucoup ^ 
peine pour acquérir des connoiâancéi ? Vous l'accufc* * 
f>réfomption ; & t'cft Vous , qui , faiB énide & fans ré- 
flexion ^ voulez marcher fon égal. A vM^earls» qui<fc* 
deux eft prifomptueux ) • • 
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1>li^ifè la j^r^férence for la leur ^ & cbnvenîr que 
tes perfbnnes font plus eftimées , fans être intë^ 
tieurement convaincns qu'elles foient plus eflima- 
bies(i>. 

Un homme du monde conviendra , farts peine ', 
qu*il «ïl en géométrie fort inférieur aux Fontaine ^ 
aux d'Afettibert, aux Clairaùt , aux Euler ; que dans 
là poéiîe il te cède aux Molière , aut Racine , aut 
Voltaire : mais je dis en même temps que cet hom- 
me fera d'autant moins de cas d'un genre , qu'il 
tccohnôîti^a plus de fupérieùrs en ce ittême genre ; 
6c que d'ailleurs il fe ciroira tellement dédommagé 
de là fiipëribrité qu'ôht fut lui Tes hommes que je 
viens de citer , f^it ért cherchant à trouver de là 
i frivolité dans les atts & les fciences , foît par la va^- 
riété de fes connoiffancés , le bon fens, l'ufage du 
monde , ou par quelque autre avantage pareil ; que 
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(i) OEn poéfie, I^'ontenèlle ferôlt, fâiis peiné, convenh 
9e îafupérioritë du génie ^é Cotneille fiir le lien; mzh 
il ne Taurôit pas (entic: Je fuppofe , pour s'en convaincre,' 
^u'on eât pMè ce même Fontenelle de donner, èh hit de 
.poéfie ^l'idée qu'il s'étoit formée de la perfeâîon: il eft 
certain qu'il n'auroit , en ce genre , propofé d'autres rè- 
gles fines que celles qu'il avûit lui-hiëme auffi biéif ^b- 
ferVéè^ que Corneille ; qu'il detoit donc fe c^oift inté- 
tieurement âufli grahd poète que qui quc^ ce f&t ; & qù'ert 
s'avoiiatit inférieur à Corneille , îl né faifoît , par co'nfé« 
queht , que facrifief fon femi/dent à celui du publié. Pefs 
de gens ont lé coUrage d'avouer que c^eft pour éûx qu^ib 
ont le plus de refpece jdPcftinie que j*appelleye/ïr/>; mais, 
qu'iis lé nietit on qu'ils Y^yMcût ^ ce fentimcht n*en etî&c 
pas moins ea eux, '^ 
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tout pefé| il ic croira auffi eflûnable que qulqnt 
ce foit (i). 

. Mai$ 9 ajoutera-t-on , comment imaginer qu'un 
homme , qui , par exemple , remplit les petits offi- 
ces de h magiftrature 9 puifTe fe. croire autant d'ef* 
prit que Corneille ? Il eft vrai^ répondrai-je , quil 
ne mettra perfonoe , à cet égard , dans fa confiden- 
ce : cependant , lorfque , par un examen fcrupuleux^ 
Ton a découvert de combien de fentiments dW 
gueit nous ibmmes journellement aiteâés , fans nous 
en apperçevoir , &c par cptnbien d'éloges il feut être 
enhardi pour s'avouer à foi-méme & aux autres la 
|xrofonde eftime qu'on a pour fon efprit , on fent 
qac le filence de l'orgueil n'en prouve pas moins 
)'abfence« Suppofons , pour fuivre l'exempl^ ci-deflus 
.rapporté^ qu'au fortir de la comédie le hafard raf- 
iëmble trois praticiens ; qu'ils viennent à parler de 
Corneille ; tous trois ^ peut-être , s'écrieront à la fois 
que "CiUi neille ert ie plus grânci gérne vm monéc» vC* 
pendant , fi , po\ir fe décharger du poids importun 
dePeftime, Pun d'eux ajoutoit que ce Corneille èft, 
à la vérité • un grand homme , mais {lans un genre 
frivole^ il «ftcert^, fi l'on en juge par Le mépris 



(t) On fc loi;e de tout : les uns vantent leur ftapidirs 
fous knom^e hons.fens ; d'autres louent leur beauté; 
.quelques-uns^ enorgueillis de leurs richefiès, mettent ces 
dons du halard fur le compte de leur efprit: & de leui^ 
-prudence ^ la femme qui compte le foir avec ion cuiC' 
^^er , fe croit auifi eftimable qu'un favant. Il n'eA pas ju'' 
qu'à rimprxmeur d'in-folio qui ne méprke TimprirneBr dc$ 
^mofts^Scqfdnc fe croie auifi fupérieur au dcicnieir^^ 

Vin^filh Feft en maffe à la hrochurc, 

- ■ que 
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i|ùe certaines gens afieâent pour la poéfie i qpte les 
deux autres praticien^ pourroient & ranger à l'avis 
du premier : puis ^ de confiance en confiance ^ s'ils 
venoient à comparer la chicine à la poéfie : L'art 
de la procédure 9 diroit un aotre.^ a bien fes rufes g 
fes fineifes & Tes combinaifqns , comme tout, autre 
art : Vraiment, répondroit le troifieme ^ il n'eft point, 
d'art plus difficile. Or , dans Thypothefe très-admif*. 
fible y que ^ dans cet art fi difficile , chacun de ce$ 
praticiens fe crût le plus habile , fans qu'aucun d'eux 
de prononcé le mot 9 le réfiiltat de cette converfa- 
lion feroit que chacun d'eux fe croiroit autant d'e& 
prit que Corneille. Nous fommes par la vanité , Qc 
fur-^tout par l'ignorance , tellement néceffités. i nous 
efiimer préférablement aux autres » que le plus grand 
homme dans chaque art eft cdui que chaque ar<« 
tifte regarde comme }e premier après lui (x)w Da 
tonps de Thémiftocle , où l'orgueil n'étoit différent 
de l'orgueil du fiecle préfent qu'en ce qu'il étoit plus 
luûf 9 tous les capitaines , après la bataille de Sala« 
imné , ayant été obligés de déclarer , par des billets 



(i) Auam art » aucun talent ne mérite la préférence fur 
ttft autre, qu'autant qu'il eft réellement plus utile , (bit pour 
amufer, (bit pour inftruire. Les comparatfons qu'on en 
&it dans le monde , & les éloges exclufifs qu'on leur 
prodigue , ne déterminent jamais la préférence qu'on vou« 
droit leur faire obtenir ; attendu que ceux avec qui l'on 
^ parle , & l'on en difpute , font toujours intérieurement 
bien décidés à n^accorder cette préférence qu'à l'art ou au 
talent qui flatte le plus rimérét de fon penchant ou de fa 
vanité. Et cet incéràt ne peu^ être le même dans tous les 
Hommes. 

Tome I. E 
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pris Car l'sutel de Neptune , ceux qui avoitint eu If 

plus de part à la victoire , chacun s'y donnant ti 

première part , adjugea la fecohde à Thémiftocl«| 

êc le peuple crut alors devoir décertier la première 

lécampenfe à celui que chacun des capitaines en 

àvoit regarde comme le plus digne après lui. 

- Il eft donc certain que chacun a nëcefîaîremeiit 

de foi la plus haute idée ; èc qu'en confôquence on 

ti'eftime jamais dans autrui que fotl image & fa i^ 

Ambiance. 

' La conclulîon générale de ce que j'ai dit de Vef- 

prit , confîdéré par rapport à un particulier , c'efl que 

l'efprit n'eft que raiTemblage des idées intéreffantei 

pour ce particulier , foit comme inftruftives , foil 

comme agréables : d'où il fuit que l'intérêt perfonnel* 

comme je m'étois propofé de le montrer , eft , en 

ce jjenre , le feul juge du tnérite des hommes. 
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iDit la Probité j par rapporta une fociéti pankùÙ&ek 

il)ous ée point de vue , je dis que k probiti^ n^éfl: 
que l'habitude plus 6u moins grande des allions par^ 
ticuliércment utileis à cette petite fociété. Ce n'éft 
pas que certaines fociétés vertueufes ne paroiflent 
fouVent fe dépouiller de leur propre intérêt pouf 
porter fijr les aftions des hommes des jugements con-^ 
formes à l'intérêt public ; mais elles ne font alors 
que fatisfaire la paffion qu'un orgueil éclairé leur 
(îonne pour la vertu , & , par conféquent , qu'obéir^ 
comme toute autre fociété , à la loi de l'ihtérêt per- 
fonneL Quel autre motif pourroit déterminer un hoiri* 
tne à des actions généreufes ? Il lui eft auffi impoflîblé 
d'aimer le bien pour le bien , que dVimer le mal 
pour le mal (i). . 

(i) Les déclamation^ continuelles des tnoraliftes con' 
tre la méchanceté des hommes , prouvent le peu de 'cô.n« 
tKMflànce qU^ils eii ont. Les hommes iie font point ihé- 
cliaiits » mais fournis à leurs intérêts. Les cris des mora<* 
Mes né changeront certainement pas ce reâbrt de i*um** 
Vers moral; Ce n'eft donc point de* la méchanceté des 
hommes dont il faut fe plaindre i mai$ de Tignorance 4t% 
lég$hiteurs , qui ont toujours mis Tintérât particulier e» 
oppofition.^vec Tintérèt général. Si les Scythes étpient 
plus Ycrmeux que nous , ç^cft que leur législatioa & Icmf 
(enre de vie leur iafoiroient plus de probité. 
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Bnitttt ne fitcrifia Ton fils au falut de Rome ] qaé 
pâxce que l'amour paternel avoit iiir lui moin^ « 
puiflance que l'amour tle la patrie ; il ne fit alois 
que ciéder k ia plus forte paifion : c'eft elle qû ^ 
IVctairant fur Tintërlt public j lui fit appercevoir , 
dans un parricide fi généreux , fi propre i rammer 
Famour de la liberté , l'unique reflburce qui pût iau- 
ver Rome , & Tempêcher de retomber fous la ty- 
rannie des Tarquins. Dans les circonftances cntî- 
ques oii Rome fe trouvoit alors , il falloit qu'une 
pareille afHon fervît de fondement â la vafte puiT' 
iance i laquelle Féleva depuis Tamour du bien public 
& de la liberté. 

[ Mais comme il eft peu de Brutus & de foclétâ 
compofées de pareils hommes , c'eft dans l'ordre 
conmiun que je prendrai mes exemples ^ pour prou- 
ver que , dans chacune des fociétés , Kntérét.parti* 
culier eft Tunique diftributeur de Teftime accordée 
aux aftions des hommes. 

Pour s^en convaincre , qu'on jette les yct» ^^ 
un homme qui facrifie tous fes* biens pour fauverde 
h rigueur des 1<mx un parent » afiaffin : cet homme 
pafTera certainement , dans fa famille , pour très* 
vertueux , quoiqu'il fôit réellement très-injufle. je 
dis très-injufte , parce que , fi Teipoir de Timpunité 
doit multiplier les forfaits chez une nation 9 fi 1^ ^^'^ 
titude du fupplice eft abfolument nécefiTaire pour J 
entretenir l'ordre , il eft évident qu'une grâce accor- 
dée à un criminel ed , envers le public , une inp* 
tice dont fe rend complice celui qui ibllicite une f^ 
reille grâce ( I ). 

(i) h M fitis touféMi î dUfoit Çhilon vMStS» » fi 



Discours II. "tf 

Qu'un mînîftre , iburd aux foUickattons de fes pat- 
ients & de fes amis y croie ne devoir élever mx 
premières places que des hommes du premier mérite ; 
ce mimftre fi jufte pafTera certainement , dans là £b« 
ciëté 9 pour un homme inutile , fans amitié , peut- 
être même fans honnêteté. Il faut le dire à la honte 
dufiecle; ce n'eft prefque jamais qu'à des injuftices 
qu'un homme en grande place doit les titres de bon^ 
ami , de bon parent , d'homme vertueux & bi^- 
faiiànt^ qu^ lui prodigue la foçiété dans laquelle il 
vit (i )• 



'tun feitl crime : c^cft i avoir ^ pendant ma magîflrature , fauve 
di la rigueur des loix un criminel , mon meilleur amL 

Je citerai encore ^ à ce fujet , un b\t rapporté dans le 
GuUftan. Un Arabe va k plaindre au fiiltan des violences 
m&e deux inconnus exerçoient dans fa maifon. Le fultan 
Yy tranfporte j fait éteiadreles lumières 3 faifir lescrimi^ 
nels , envelopper leur tète d'un manteau ; il coaunande 
qu'on Ijes poignarde. I^'exécutioo faite , le fulran hit ral- 
lumer les flambeaux, confidereles corps des criminels « 
lere les mains , &rend grâce ï Dieu. Quelle faveur ^ lui 
dit fon vifir, ave^'vous donc reçue du Ciel?*.. Vifîr^ ré- 
pond le fultan , foi chi mes. fils auteurs de ces violences g 
€*efi pourquoi j'ai voulu qiCon éteignit lès flambeaux , qu^on 
couvrît d*un manteau levifagede ces malheureux : j'ai craint 
que la tendreffe paternelle ne me fit manquer à la juftice que 
je dois à mes fujets. Juges fi je dois remercier le Ciel , mabit*^ 
tenant que je me trouve jufte ^ fans être parricide. 

(1) Le jour où Cléon TAthénicn eftt part à l'adminif- 
trâtion publique , il àibmbla fes amis, & kur dit qu'il re« 
notiçoit à leur amitié; parce qu'elle pouvoir être pour 
kii une «ccaCon de jnanqucr à fon devoir , & de com:: 
i&cttrc des injuftices, 

F 3 
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Que , par {es intrigues , un pçre obtienne l''eçap}<» 
de général pour un fils incapable de commander; 
ce père fera cité, dans fa famille , comme un hom-* 
me honnête & bienfaifaiit : cependant , quoi de plus 
abominable que d'expofer une nation , ou du moins 
plufieurs de fes provinces , aux ravages qui fuivent 
une défaite , uniquement pour {àtisfairé Tambition 
d^une famille ï 

Quoi déplus puniÏÏable que des folUcitations , con- 
tre lefquelles il eft impofiible qu'un fouverain foit 
tou}Ours en garde ? De pareilles foUicitations , qui 
n'ont qye trop fouvent plongé les n^itions d^s^ les 
plus grands malbçurs , ibnt des fources intariiTables 
de calamités ; calamités auxquelles , peut - être , on 
ne peut fouftrairç les peuples qu'en bxifànt entre les 
hommes tous les Uens de la parenté ^ & déclarant 
tous l^ citoyens enfatits de Tétat, C'eft l'unique, 
moyen d'étouffer des vices qu'autorifé une apparence 

de verttt • d'empôchei: la fubcKvifioh d'un peuple en 

*é ..... . , ' ■ 

une infinité de familles ou de petites fociétés , dont 
les intérêts , prefque toujours oppofés à l'intérêt public 
éteindroient , à la fin , dans les âmes toute e^ece d'a- 
mour pour la patrie. 

Ce que j'ai dit prouve fufEfamment que , devant 
le tribunal d'une petite fpçiété. , l'intérêt eft le feul 
î^uge du mérite des aâions des hommes : auffi n'a- 
.. jouterois-je rien à ce que je viens d,e dire » fi je ne. 
m'étois propofé l'utilité publique pour but principe 
dé cet ouvrage. Or , je fens qu'un homme honnête , 
effrayé de l'afcendant que doit néceffairement avoir 
fur lui l'opinion des' fociétés dans lefquelles il vit , peut 
craindre , avec raifon , d'être y à fon înfu , fouvent. 
détourne de la vertu* 



D 1 s G O V K $ Ih *7 

Je n^abandonnerai donc pas cette madère, fan$ 
indiquer les moyens d'échapper aux féduâions , 6j 
ti'éviter les pièges que l'intérêt des fociétés particuliè- 
res tend ^ la probité des plus honnêtes gens , 6c dan$ 
Içf^els il ne Pa que trop fo^vent furprife. 



CHAPITRE ¥1. • 

jPf^s moyens, dtiaffunr de la, f^^nu^ 

\J n homme eft jufie , lorfquè toutes fes adtionk 
tendent au bien public. Ce n'eft point afTez de fâirl^ 
du bien pour mériter Iç titre de vertueux. Un princ* 
s^ mille places à donner ; il faut les remplir; il ne peut, 
s'empêcher de faire mille heureux^ Ceft donc uni* 
quement de la juftiçe ( i ) ou de TinjuAiçe de fts 
choix que dépend Ta vertu. Si ^ lorfqu'il s'agit d'une 
place importante , il donne , par amitié , par foi> 

blefTe , par foUicitation ou par parefTe , à un homme 

médiocre , la préférence fur un homme fupérieur ; 

il doit fe regarder comme injufte , quelques éloges. 

d'ailleurs que donne à la probité U foçiété dans la*^ 

quelle il vit. 
En fait de probité , c'eflr uniquenient l'intérêt pu4i 

blic qu'il faut çonfulter & croire , & non les homm^ 



_ r 

(i) On çouyroît, dans certains pays ^ d'une peau d^ân^v 
les hommes en place , pour leur apprendre qu'ils ne do^ 
Veat rien à ce qu!on âjppelle décence où faveur , mai^ 
IgHt à. la juftice, 

F 4 
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qui nctas environnent. Uintéréc perfonnel leur £tk 
trop (buvent illufion. 

Dans les cours ^ par exemple y cet intérêt ne don- 
ne-t-il pas le nom de prudence à la fauffetë» &c de 
ibttife à la vérité qu'on y regarde du moins comme 
une folie ^ &: qu'on y doit toujours regarder com- 
me telle ? 

Elle y eft dangereufe; & les vertus nuiiîbles fe- 
ront toujours comptées au rang des défauts. La vé- 
rité ne trouve ^race qu'auprès des princes humains 
& bons 9 tels que les Louis XII ^ les Henii J V. Les 
comédiens avpient joué le premier fur le théâtre ; 
les courtiâns exhortoient le prince à les punir : Non^ 
dit«il y Us me rendent juftict ; ils me croient digne ^cnr 
tmdre la vlriU : exemple de modération imité depuis 
par Mr. le duc d'Orléans régent. Cepripce forcé de 
mettre quelques importions fur la province de Lan- 
guedoc , & fatigué des remontrances d'un députe 
éts états de cettie province j lui répondit avec viva- 
-^ité 5 Et quelles font vos forces pour vous opppfer à 
mes volontés? Que pouve^^vous faire A . . . Oi€ir & 
haîr^ répliqua le député. Réponfe noble ^ qui fait éga- 
lement honneur au député & au prince. Il étoit pres- 
que auffi difficile à Tun de l'emendre , qu'à l'autre 
de la faire. Ge même prince avoit une maîtreffe ; un 
gentilhomme la • lui avoit enlevée ; le prince étoit 
piqué , & fes favoris l'excitoient à la vengeance : 
Puni[fe[ , difoicnt-ils , un infoleni... Je fais , leur ré- 
pondit-il, que la vengeance m eft facile; un motfuffit 
pour me défaire d^un rivale & çeft ce qui mempichc 
de le prononcer. 

Une pareille modération eft trop rare; la vérité 
«ft ordinairement trop mal acueillie des princes fie 



VtSCOVtLSit 9^ 

àes granik ^ pour (é]omnet long - temps dans les 
cours. Comment habiteroit*elIe un pays où la plu-- 
part de ceux qu'on appelle les honnêtes gens ^ habi- 
tués à' la bafleife & à h flatterie y donnent & doî^* 
vent réellement donner à ces vices le nom d*u{àge 
du inonde ? L'on apperçoit difficilement le crime où 
fe trouve l'utilité, <^ui doute Cependant que certaî-* 
nés flatteries ne foient plus dangèreufes, &, par 
conféquent ^ plus criminelles aux yeux d'un prince 
ami de la gloire , que des KbeUes faits contre lui ? 
Non que je prenne ici le parti des libelles : mais enfin 
une flatterie peut ^ à fon infii , détourner un bon 
priace du chemin de la vertu ; lorfqu'un libelle peut 
quelquefois y ramener un tyran. Ce n'efl fouveut 
que par la bouche de la licence que les plaintes des 
opj>rimés peuvent s'élever juftju'au trône ( i ). Mais 
l'intérêt cachera toujours de pareilles .vérités aux fb- 
ciétés particulières de la cour. Ce n'eft , peut-être > 
qu'en vivant loin de ces fociétés qu'on peut fe 
défendre des illuiions qui les féduifent. Il efl du moins 
certain que » dans ces mêmes fociétés , on ne'peut 
conferver une vertu toujours forte &t pure, fans 
avoir habituellement préfent. à Pefprit le principe 
de l'utilité publique ( i ) , fans avoir une connoii^ 



(1) )> Ce n'eft point , dit le poëte Saadi , la voix timide 
» des niaiflres qui doit poner à roreille des rois les 
t> plaintes des malheureux ; il faut que le cri du peuple 
» putfie direâement percer jufqu'au trône a. 

(2) Conféquemment à ce principe , Mr. de Fontenelle 
a défini le menfonge : Take une vérité qifon doit. Un hom* 
me fort du lit d'une femme, il en rencontit le mari : D'oh 
ftnti^otu ? lui dit celui ci. Que hû répondre ? Lui doit-oik 



^ Del* Esprit^ 

fance profonde des véritables intérêts de te public « 
par conféquent de la morale & de la politique. La 
parfaite probité n'eft jamais le partage de la ftupidité; 
une probité fans lumières n'eft , tout au plus , qu'une 
probité d'intention , pour laquelle le public n'a & 
ne doit efFeftivement avoir aucun égs^rd; i^. parce 
qu'il n'eft point juge des intentions ; i°. parce qu'il 
ne prend 9 dans fes jugements , confei} que dç fon 
intérêt. 

S'il fouftrait à la mort celui qui ,. par malheur , tue 
fon ami à la chafle , ce n'eft pas feulement à l'inno- 
cence de (es intentions qu'il fait grâce , puifque la loi 
condamne au fupplice la fentinelle qui s'eil invo- 
lontairement laiffé furprendre au fommeil. Le pur 
blic ne pardonne , dans le premier cas y que pour 
ne point ajouter à la perte d'un citoyen celle d'un 
t^utre citoyen ; il ne punit , dans le fécond , q^ue pour 
prévenir les furprifes & les malheurs auxquels Texpo^. 
feroit unç pareille invi^lance. 

Il faut donc , pour être honnête , joindre à la no^ 
jbleiTe de l'ame les lumières de Fefprit, Quiçonquç raA 



îilors la vérité ? Non , dit Mr. de Fontenelle , parce ^ua^ 
lors la véruè r^efi utile à ptrfohne. Or , la vérité ellc-mêinc 
ç(l foutnife au principe d<; Futilité publique. Elle doit pré^ 
{ider à la compoikion de FhiAoire , à Tétude des fcîences 
& des arts ; elle doit fe préfeater aux grands y & mènvç 
arracher le voile qui couvre en eux des défauts nuifibles 
au public ; inais .elle ne doit jamais révéler ceux qui ne^ 
nuifent qu'4 Thamme même. C'eft l'affliger fans utilité ; 
fous prétexte d'être vrai, c'eft être méchant & brutal; 
c'efi moins aimer la vérité » que fe f Iprifier dans Thur 
filiation d'autrui. 



D I s GO V k's It ôi 

iêitible en foi ces diiFérens dons de la nature , fe coh-j 
duit toujours fur Ic^ bouffole de rutilitë publique. Cette 
ytilité eft le principe de toutes les vertus humaines , 
& le fondement dé toutçs les législations. Elle doit 
îhfpirer Iç législateur , forcer les peuples à fe foumet- 
tre à fes loix ; c'eft enfin à ce principe qu'il faut (à-î 
çrifier tous nos fentiments ^ jufqu'au fentiment mê-: 
me de Phumanité. 

L'humanité publique eftqudquefois impitoyable en-* 
irers les particuliers ( i ). Lorfqu'un v^iffeau eft fijrpris 
par de longs calni.es , & que la famine a,*ti*une voix 
împérieufe , coriimandé de tirer au fprt la viftimeini 
fortunée qui doit fçrvir de pâture à fçs compagnons , 
on Tjégorge ikns remords : ce yaiffeau eft Femblême 
de chaque nation; tout devient légitime & même, 
vertueux pour te fahit public. ^ 

* La conclufîon de ce que je viens de dire, ç*eft 
qu'en fait dç probité , ce n'eft point dès fociétés oxL 
l'on vit dont il faut prendre confeil ; mais unique- 
menfde l'intérêt public : qui le confulteroit toujours , 
ne feroit jamais que des àôions où immédiatement 



(i) C*eft ce principe qiiî, chez les Arabes , a conûcrér 
l'exemple de févérite que don;cia le femcux ZUd, gouver- 
neur de Bâfra. Aprçs avoir . inutileajent tenté de purgeit. 
cette ville des affaffins qui rinfcftoient , il fe vit contraint 
de décerner la peine de mort contre tout homme qu*oii 
rencontrcroit la nùît dans les rues. L*oh y arrêta un étran- 
ger ;' il eft conduit devant le tribunal du gouverneur ; ii 
effaicJe le fléchir par fes }armbs : Malheureux étranger g 
lui dit Ziad , je dois te faroître irtjujie , en puhijfnnt une 
tontravention à des ordres qut tu as pu ï^prer ; mais le fdlut^ 
de Bâfra dépend de ta mpri: je pleuré €^ te condamne^ >^ 
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utiles au public , ou avantageufes aux particuliers ; 
(ans être nuifîbles à l'état. Or , de pareilles actions lui 
font toujours utiles* 

L'homme qui fecourt le mérite malheureux , don* 
ncj ùkns contredit 9 un exemple de bienfaifânce 
conforme i Tintérét général ; il acquitte la taxe que 
la probité impose à la richefle. 

Uhpnnête pauvreté n*a d'autre patrimoine que les 
tr^ors de la vertueufe opulence. 

Qui Ce conduit par ce principe y peut fe rendre à 
. lui-même Un téntioignage avantageux de fa probité ^ 
peut fe prouver qu'il mérite réellement le titre d'hon- 
nête homme : je dis mériter ; car , pour obtenir quel- 
que réputation en ce genre y il ne fuffit pas d'être 
vertueux ; il faut , de plus , fe trouver , comme les 
Codrus & les Régulus , heureufement placé dans des 
temps 9 des circonftances & des poftes où nos ac** 
tionis puiflènt beaucoup influer fur le bien public* 
Dans toute autre po£tion , la probité d*un citoyen , 
toujours ignoré du public , n'eft , pour ainiî dire ^ 
qu'une qualité de fbciété particulière , à l*ufage feu- 
lement de ceux avec lefquels il vit. 

C'eft uniquement par fes talents qu^un homme 
privé peut iè rendre utile & recommandable à ia 
siation. Qu'importe au public la probité d'un parti« 
culier ( i ) ? cette probité ne lui eft de prefqu'aucune 



(i) 1^ public doit des ifiloges à la probité d'un parti» 
culier : mais il n'aime yèritablemcnt que refpecc de pro- 
bité qui lui eil mile. La première fert à l'exemple, & 
^9nd eUe n'eft point nuifible à la fociété , elle eft le ger» 
ne de U probité utile au public > & concourt du moiiu 
^ rbarmonie générale» 
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ViûSté ( I )• Auifi juge-t-il les vivants comme la pof^ 
térité jugd les morts : elle né s'informe point fi Juve* 
nâl ëtoit méchant ^ Ovide débauché, Annibal cruel ^ 
Lucrèce impie , Horace libertin, Augufie diilîmulé^ 
& Céfar la femme de tous les maris : c'eft uniquemeitt 
leurs talents qu'elle juge. 

Sur quoi je remarquerai que la plupart de ceux qui 
s'emportent , avec fureur , contre les vices dome(^ 
tiques d'un homme illuftre^ prouvent moins leifr 
amour pour le bien public, que leur envie contre le$ 
talents ; envie qui prend fouvent , à leurs yeux ^ 
le mafque d'une vertu ; mab qui n'eft , le plus (bu^ 
vent , qu'une envie déguifée ; puifqu'en général , ils 
n'ont pas la même horreur pour les vices d'un hom?- 
me fiins mérite. Sans vouloir faire l'apologie du vice , 
que d'honnêtes gens auroient à rougir des fentiments 
dont ils fe targuent , fi on leur en découvroit le priiif 
cipe &t la bafl[efle ! 

Peut-étte le public marque-t-il trop d'indifférence 
pour la vertu ;, peut-être nos aiiteuft font-ik quel^ 
quefois plus foigncux de la correôion de leurs ouvra- 
ges que de celle de leurs Moeurs , & prennent-ils 
exemple fur Averroës , ce philofophe , qui fe per- 
mettoit , dit-on , des frîpponneries , qu^il regardoît 
non-feulement comme peu nuifiblcs , mais même 
comme unies i fa réputation : il donnait , difoit- 
il , par-là le change à {es rivaux , détournoit adroi-i 



(i) Il cft permis de fiiirc Féloge de fon cœur , & non 
cdui de fpn eiprît : c*eft que le premier ne rire pas i con- 
fèqucnce. L'envie prérait' qu^ua j^U ^loge ea eWwda 
pen du public. 
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Xentent fur fes moeurs les critiques qu'ils eu^etd 
faites de fes ouvrages i critiques qui , làns doutç 
aliroienc port^ à (a gloire de plus dangereufes ab- 
teintes; 

J'ai t dans ce chapitre , indiqué le moyen d'ëchap' 
per auxféduétions des fociétés particulières, de cou- 
fèrver une vertu toiljours inébranlable ia choc de 
Jhille intérêts parlicultns & différents ; &c ce moyea 
fonlifte à prendre dans tout& &$ démarches coii* 
ftil^de l'intérôt public* 



r 
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CHAPITRE VIL 

Z?e CÉfprit ^ par rapport aux fociétés particulières i\ 

\^e que j*ai dit de I*e(prit par rapport à un feul hom- 
me , je le dis de Pefprit confidëré par rapport auÀ 
fociétés particulières. Je ne répéterai donc point , à 
ce (iijet , le détail fatigant de mes preuves ; je mon*» 
trerai feulement, par de nouvelles applications du 
inéme prindpe , que chaque fociété , comme chaqud 
particulier , n'eftime ou ne méprife les idées àûs aa4 
très fociétés que par la convenance ou la difconve*» 
nance que ces idées ont avec ks paflions , fon genre' 
d'eiprit , & enfin le rang que tiennent dans le mond^ 
ceux qui compofent cette fociété% 

Qu'on produife un fakir dans un cercle de fyba:* 
tites ; ce fakir n^y fera-t-il pas regardé avec cette pi* 
^ié méprifante que des âmes fenfuelles & douces ont 
pour un homme qui perd des plaiiirs réels ^ pour cou^ 
tir après des biens imaginaires ? Que je fafTe péné- 
trer un conquérant dans la retraite des philofophes | 
^i (ïoute qu'il ne trait-e de frivolités leurs fpécula^ 
tiens les plus profondes , qu'il ne les confidere avec 
le mépris dédaigneux qu'une ame ^ qui fe dit grande # 
à pour des am^s qu'elle croit petites , & que la pùif 
fance a pour la folbleffe. Mais qu'à fon tour , je 
tranfporf e cîe conquérant au portique : Orgueilleux ^ 
lui dira lé ftoïciert owtragé , toi qui niéprifes des âmes 
plus hautes que laotienne , apprends que l'objet de 
tes de{ir$ €ft ici celui de nos mépris ; que rien ne pa« 
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roît grand fiir la terre , à qui la contemple d\in point 
de vue élevé» Dans une forêt antique , c'eft du pîed 
des cèdres , où s'affied le voyageur , que leur faîte 
fémble toucher aux cieux ; du haut des nues y où 
plane Taigle ^ les hautes futaies rampent comme la 
1t>ruyere , & n'offrent aux yeux du roi des airs qu'un 
tapis de verdure déployé fur des plaines, C'efi ainfi 
que l'orgueil bleifé du ftoïcien fe vengera du dédain 
de l'ambitieux, & qu'en général fe traiteront tous 
ceux qui feront animés de paffions différentes. 

Qu'une femme jeune , belle , S;alante , telle enfin 
que l'hiftoiï^e nous peint cette célèbre Cléopatre» 
qui , par la multiplicité de fes beautés , les charmes 
de fon efprit , la variété de fes careffes , faifoit goû- 
ter chaque jour à fon amant les délices de l'inconi^ 
tance, & dont enfin. la première jouiifance n'étoit^ 
dit Echard , qu'une première faveur ; qu'une telle 
fçmme fe trouve dans une aifemblée de ces prudes ^ 
dont la vieilleffe &c la laideur affurent la chafteté ; on 
y méprifera fes grâces & fes talents : à l'abri de la 
féduâion, fous l'égide de la laideur, ces prudes ne 
ièntent pas combien Tivreffe d'un amant eft fiât- 
teufè ; avec quelle peine , quand on eft belle , on 
réfifte au defir de mettre un amant dans la confia 
dence de mille appas fecrets : elles fê déchaîneront 
donc avec fureur contre cette belle femme , & met- 
tront fes foibleffes au rgng des plus grands crimes. 
Mais , fi Tune de ces prudes fe préfente à^ fon tour 
dans un cercle de coquettes , elle y fera traitée fans 
aucun des ménagements que la JeuneiTe & la beauté 
doivent â la yieil^pffe & à la laideur. Pour fe venger 
de fa pruderie , on lui dira que la belle qui cède à 

l'amotu: &: ]g laide qui lui réfifte^ ne font toutes 

deux^ 



^ 
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àcux , qu'obëir au même principe de vanité ; cjue ^ 
dans un amant, Tune cherche un admirateur de fei. 
attraits , l'autre fuit un délateur de {es difgrâces ; & 
qu'animées toutes deux pir lé même motif, en« 
tre la prude & la femme galantô, il n'y a jamais 
qye la beauté de différence. 

Voilà comme les paffions différentes s'infulteirtt 

réciproquement ; & pourquoi le glorieux , qui mé^ 

connoît le mérite dans une condition médiocre, qui- 

le dédaigne ^ & qui voudroit le voir ramper à fes 

pieds , eft à fon tour méprifé des gens éclairési In-^ 

fenfé ^ lui diroient-ils volontiers , homme fans mé* 

rite& même fans orgueil; de quoi t'applaudis - tu ^ 

des honneurs qu'on te rend ? Mais ce n'eft point à 

ton mérité ^ c'eft à ton fafte & à ta puiflance qu'on 

tend hommage. Tu n'es rien par toi- même; (ï tu- 

brilles , c'eft de l'éclat que réfléchit fur toi la faveut 

du fouveraini Regarde ces vapeurs qui s'élèvent dé 

k fange des marécages ; foutenues dans les airs ^ 

elles s'y changent en nuages éclatants ; elles brillent 

comme toi , niais d'une fplendeur empruntée du fo^ 

leil; Taftre fe couche, l'éclat du nuage a difpaïu. 

Si des paâiotls contraires excitent le mépris ref« 
pcôif de ceux qu'elles animent, trop d'oppofition .^ 
dans les efptits produit à peu près le même effet. 
* Néceffifés , comme je l'ai prouvé dans le chapitre.. 
IV , à né fentir ^ dans les autres , qiie les idées ana-* 
loguesà nos idées, comment admirer un genre d'eA 
prit trop différent du nôtre ? Si l'étude d'une fcience 
ou d'un art nous y fait appercevoir une infinité de| 
beautés & dé difficultés ^ que nous ignorerions fans 
cette étude I c'eft donc pour la fciénce & l'art que 
i Tome /. . G 
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nous cultivons , que nous avons nécefTairemént lé 
plus de cette eftime que j'appelle fende. 

Notre eftime , pour les autres arts ou fciences , 
eft toujours proportionnés au rapport plus ou moins 
prochain qu^ils ont avec la fcience ou l'att auquel 
nous nous appliquons. Voilà pourquoi le géomètre 
a communément plus d'eftiifiepour le phyficxén que 
pour le poëtie , qui doit en accorder davantage à 
l'orateur qù'kti géomètre. 

C'eft aui& de la meilleure foi du mondé qufon 
voit des honfrmes illuftres , en des genres diffiécents f, 
faire très - peu de cas. tes uhs dés autres. Pour fe 
convaincre de lai téalité d'un mépris toujoios titos' 
proqûe de leur part ^( Caf il n'y a poiné de dette 
plus fidèlement alcquittée que le mépris ) prêtons, 
l'oreille aux <Hfcours qui échappent aux gens d'efprît. 

Semblables aux vendeurs de Mithridate tépandm. 
^ns une place publique^ chacun d'eux appelle les 
a^dmirateurs à foi , & croit tes mérita feul. Le ro- 
iïlâncier fe pètfuade que c'eft fan genre d'ouvrage 
<fÀ fuppofe le plus d-invention &c de délicateffe dans 
Pelprit ; le mélaphyiïcien fé vx)ît comme la fôurce 
de l'évidence & le confident de la nature : Moi 
^eul, dit-41, je puis généralifer les idées, & décou- 
vrir, le germe, des événements qui fe développent 
)i>Drnellement dai^s le moiide phyiique & moral , Se 
c'eft par moi feul (^ue l'homiÀe peut être éclairé. Lef 
poëte , qui regarde les métaphyficîens comme de^ 
fous férieux 5 les affure que, s'ib cherchent la vé- 
rité dans le puits où dïe s'eft retirée , ils n'ont , 
pour y puifêt , qu^ te feau des Danaïdes ; que les 
découvertes de leur efprit font douteufes^ nuùs qo^ 
Ws agréments du fien font certaûiSr 
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C*ëft par de tels difcours que ces trois hommes fe 
'firouverdient réciproquement le peu de cas iqu'ils 
font les uns diès ày tires ; & fî ^ dans une. pareille 
com^âation^ ibprenoieht un politique pour arbi- 
tre : Apprcrtez, leur diroit-il à tous , que îes fdénces 
&. les arts ne Totit que de lërieufes bagatisllés Se dû 
âif^lds frivolités. L'oii s'y peut appliquer dans l'en- 
fance , pour donner plus d'exercice à fon efprit ï 
ihab c'eft uniquement la connoilTanCre des intérêts 
des peuples qui doit occuper la tête d'un homme fàît 
& fenfé; tout autre objet éft petit, & tout ce qui 
feft petit eft méprifable : d^où il cohcturoit que lui 
feul eÛ, digne cjé l'admiration univerleHei 

Or ^ pour terminer cet article par uri déthier 
exemple , ftippofons qu^un phyiîcien prêtât l'oreille à 
tctté cohclufiôn : Tû te trompés , rèpliquéfoit-ii à 
ce politique. Si l'on ne méfuré la grandeur de l'éf- 
^rit que par la grandeur des objets qu'il confiderc, 
c'eft rnôi feul qu'on doit réellement eftimer. Une 
feulé Se ines décôuviertè^ fchange îes intérêts des 
peuples. J'aimante une aiguille , je l'enfernie danâ 
une bôuflbte ; rÀmériqué fe découvre , l'on fouille 
fes milles , mille vaifTeaiix chargés d'or fendent les 
mers , abordent eh Europe , & la face du mond^ 
ï)otiti(}ue éft changée. Toujours occupé de grands 
cbjéts , fi je me recueille dans le Silence & la folî^ 
tude, ce n'éft point pour y étudier les petites révo- 
lutions des gouvernements , hiâis celles de l'univers; 
te n'eft point pour y pénétrer les frivôtes fecrets des 
cours ^ mais ceux de la nature : je découvre com- 
ment les mers ont formé lés montagnes , & fe font 
lëpàndues fur la terre ; je mefuré^ , & la forcé qùî 

tmit ks aAt^s , & rérendtié' dés' cercles tummèu:t 

G %■ 
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qu'ils décrivent dans l'azur du ciel : je calcule leuf 
maiTe , je la compare à celle de la terre , & je. rou- 
gis de la petitefTe du globe. Or , fi j 'ai tant de honte 
de la ruche , juge du mépris que j'ai pour rînfèâe 
qui rhabite : le plus grand législateur n'efl , à mes 
yeux , que le roi des abeilles. 

Voilà par quels raifonnements chacun fè prpuve â 
lui-même qu'il efl: poffeffeur du genre d'efprit le plus 
eftimable ; & comment j excités par le defîr de lé 
prouver aux autres ^ les gens d*efprit fe déprifent ré- 
ciproquement , fans s'appercevoir que chacun d'eux^ 
enVeloppé dans le mépris qu'il infpire pou^ fès pa- 
reils , devient le jouet & la rifée de ce même publiô 
dont il devroit être Tadmiration^ 

Au refte ^ c'eft en vain qu'on voudroît diminuer 
la prévention favorable que chacun a pour (on ef- 
prit. On fe moque d'un fleurifte immobile près d'une 
plate - bande de tulipes ; il tient les yeux toujoui^ 
fixés fur leurs calices ; il ne voit rien d'admirable 
fur la terre, que la fi^efTe & le mélange des cou^ 
leurs y dont il a^ par fa culture , forcé la nature à 
les peindre : chacun efl ce fleurifle ; s'il ne mefure 
l'efprit des hommes que fur la connoifTance qu'ils 
ont des fleurs y nous ne mefurons pareillement notre 
efllme pour eux que fur la .conformité de leurs idées 
avec les nôtres. 

Notre eflime èÛ tellement dépendante de cetfe 
conformité d'idées ^ que perfonne ne peut s'exami- 
ner avec attention fans s'appercevoir que , fî , dans 
tous les infiants de la journée, il n'eflime point le 
même homme précifément au même degré , c'efl 
toujours à quelques - unes de ces contradictions ^ 
inévitables dans le commerce intime & journalier^ 
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qu'il doit attribuer la perpétuelle variation du ther- 
itiometre de fon eftime: auffi tout homme dont les 
idées ne font point analogues à celtes de la fociété^ 
en eft-il toujours méprifé. 

Le philofophe, qui vivra avec des petits-maîtres j 
fera rimbéciJle & le ridicule de leur fociété ; il s'y 
verra Joué par le plus mauvais bouffon, dont les 
plus fades quolibets pafferont pour d'excellents mots: 
car le fuccès des plàifanteries dépend moins de là 
éneffe d^elprit de leur auteur , que de fon att^ntioil 
a ne ridicuKfer que les idées défagréables à la fociété. 
B ert efl: des plai&nteries comme des ouvrages dô 
parti; elles. foiit: toujours admirées de la cabale» 
^ Le mépris 'injufte des fociétés particulières les 
unes pour tés^isiutres ^ eft donc , comme le mépris 
de particulier à particulier , uniquement l'effet & de 
Tignorahce & de l*x)rgueil : orgueil fans doute con* 
damnable, mais nécelTaire & inhérent à la n;aturQ 
humaine* L'orgiieil éftle ger)iie> de tant de vertus & 
de talents, qûll neî faut ni efpérôr de le détruire i 
ni même tenter de l^oiblir ,' mais feulement de Ip 
diriger aux^cfaofes honnêtes. Si je me moque ici d^ 
l'orgueil de èertaiiîe^ gens , jeïie le Jais , /ans doute^ 
que par un autre orgueil ^ peut-être .nriieux:i entendu 
que le leur dans ce cas. particulier , comaie plus cipn«f 
fonne à l'intérêt général ; car la jufticé dé nos juge, 
ments &c de^iios aâions n'efi jamais que la rencenr 
trc heurcufe de notre intérêt ^vçe l'intérêt public (;), 
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Ù) L'intérêt rje nç^s préfente dçs'oWets que les {acçs 
fous le.fquçUes il nous eft utile de.lips gppçrcevoir. Lor(- 
qu^onen juge conformément - à rintérêt public, ce n'eft 
pas tant à la juAeffe de fon efprit , à h juftice de fon CR- 
r;i^re qu'il en faut faire honneur, qu'au hafard qui nous 



Si l'eilime , que les diverfès Tociëtés oM 9Wr 
tdins fentimenfi$ Se certstines {ciençe^ , eft éifférentft 
félon la diverfité d^s pallions & du genre d'eiprît de 
ceux qui les compofent > qui doute que la diâerence 
entre les conditions des hommes ne produire à peu 
près le même effet ; & que d*idées agréables aux 
gens d'un certain rang , ne foient ennuyeufes pour 
^es hpinmç? d'un a^tre état ? Qu*un honime de guet* 
re y un négociant djifertent devant d^s gens de robe) 
l^un , fur l'art des fieges , dçs campeçieets & des évof 
ludions mi^taireis ; l'autre ^ ^ur le commerce de Tin* 
l$go 9 de la foie , du fuçre & du cacao ; ils feront 
éco^utës avec moms dé plaifir & d'avidité , que lliomt 
me qui , plus au ^it des intrigues . du palais , des 
prérogatives de lu magiftraturç , ô(: de Ig maniera de 
conduire une ai&ire 9 leur parlera de tous les objets 
que le genre, de leur efprit ou de leur vanité rend 
plus particuliérem^înt intérefTants pour eux. 
'En général, on méprifejufqu'à refpT& dans un 
Jiomme d'un état inférieur au fiea. Quelque . méiite 
qu'ait Un: bourgeois 9 il fera toujours mépriië d'ui^ 
bomine en place , % cet heitlime en pl^ee eft ftnpide ; 
quoiqt^Uny air^^dit Dpmat^ qu^ime difiinSion cit 
vile t/ure^U iaurgeois & U gra^ul feigncur y & um 
difiin3io(i namreUptB^tl^JkQjB^jipie^^ & à grand 

foigneùr fififiide. 
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place dans des circonftauces où nous avons intérêt de voir 
comme le pHblîc. Qui sVxamine profondément, fc fur- 
prend trop fouvënt en çrrevir pour n'être pas medeft». Il 
lie s'enorgueillit point dç fes lumières » il ienore fà fnpér 
liorité. L'efpriteft çèpiinç la fanté ^ quand on çna, Toa 
ne s en apperçoit point. 
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C'eft donc toujours Tintërêt perfonnel , modifie 
félon la différence de nos befoins , de nos palCons, 
de notre genre d'efprit & de nos conditions, qui, 
fe combinant , dans les diverfes fociétës , d'Un noni- 
bre infini de manières , produit Tétonnante diver. 
fité des opinions. 

Oeft conféquemment à ççttc variété d'intérêt quç 
chaque fociité a fon toii , ùl manière particulière dp 
juger & fon grand efprit , dont elle feroit volontiers 
un Dieu , fi la crainte des jugements du public né 
s*oppofoit à cette apothéojfe. 

Voilà pourquoi chacun trouve à s'affo.rtir. Auffi 
n'eft^il point de (hipide^^s'il apporte une certaine at*^ 
tention au choix de fa foçiété , qui n^ puiiTe pailet 
tine vie douce au milieu d^un çoncçrt de louanges 
données par dès admirateurs finceres ; ajuffi n'eft-*^' 
^oint d*homme d'^fpnt , s*il fç répand dans différent 
tes foçiétés , qui ne s*y voie fiicceflivement traité de 
fou 9 de fagç , d'agrég^blç , d'ennuyçip: , dç ftupide 
bc de fpintueU 

La çonçlufion général? de ce quç je vien* de dire ;; 
ç'eft que l'intérêt perfonnel eft , dans chaque foçié- 
té , Tunîqye appréciateur du mérite des çhofes & des 
perfonncs. Il ne mç refle plus qu'à Montrer pourquoi 
les hommes les plus généralement fêtés & recherchés 
des (bciétés particulières , telles que celles du grand 
monde, ne font pas toujours l^s^ pliis eft;n)iés. 4% 



public. 
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I 

TPe la diffircncc des jugements du public y & de cev^ 

des focUtés particuliereSn^ 

Jt our découvrir la caufe des jugements différent* 
que portent fur les, ixiêmes gens le. public & les (o^ 
ciétës particulières , il (^yjâ. ob/erver cfu'une narîoA 
^l'efl que Taflêrnblage des citoyens qui la compo- 
fent ; que l'intérêt de chaque citoyen eft toujours, 
par quelque lien , attaché à l'intérêt pubKc ; que (em- 
blable au>( aflrçs ^ qui , fyipendus dc^ns les dé(èi:ts de 
jt'efpacre , y font mus par deux mouvements princi-. 
p;aux, dont Iç premier plus lent (i) leur eft commua 
îivec. tout l'univers , & Iç fçcond plus rapide leur eft 
particulier , chaque fociété ^ aufit mue p«^r dçus 
différentes efpeces d'intérêt. 

Le premier , plus foible , lui eft commun, avec la 
fociété générale , c'eft-à-dire ^ avec la nation ; & M 
fçcond , plus puiffant ^ lui eft abfolument partix:ulier 

Confequemm^nt à ces deux fortes d'intérêt 9 il eft 
4eux fortes d'idées propres ^ plaire au5^ foçiétés par-, 
ticulierçs. 

L'une , dont le tappArt , plus îmraédîajt à Pintérêt . 
public , a pour objet le çomimerce , la* politique , la 
guerre , h légiflatioff , les fciences & les arts ; cette 
^fp^ece d'idées intéreffantes pour chacun d'eux ci^ 
particulier, eft en conféquence la plus généralement,i 

(i) Çyftêii^e dfs anciens philofophes[. 



Discours II. lo^ 

maïs U plus foiblement eftimée dé la plupart des io- 
dées. Je dis de la plupart , parce qu'il eft des fb^ 
ciétes, telles que les fociétés académiques , pour qui 
les idées le plus généralement utiles font les idées le 
plus particulièrement isigréables , & dont l'intérêt per- 
fonnel fe trouve ^ par ce moyen , confondu avec 
l'intérêt public. 

L'autre efpece d'idées a des rapports immédiats i 
l'intérêt particulier de chaque fociété , c'eft-à-dire j^ 
à fes goûts 9 à {es averiions , à Tes projets , à fes plai-^ 
firs. Plus intéreflante & plus agréable, par cette r»- 
fon , aux yeux de cette fociété , elle eft conrununé- 
ment affez indifférente à ceux du public. 

Cette diftinâion admife , quiconque acquiert un 
très-grand nombre d'idées ée cette dernière e(pece, 
c'eft*-à-dire , d'idées particulièrement intéreilantes 
pour les fociétés où }1 vit, y doit être, en confé- 
quence , regardé comme très -fpirituel : mais que cet 
homme s'offre aux yeux du public , foit dans un ou-i 
urage, foit dans une grande place , il ne lui paroîtra 
fouvent qu'un homme très-médiocre. C'efl une voist 
eharm^mte en chambre , mais trop foible pour le 
théâtre. ' / . . . j 

Qu'un homme , au contraire , ne s'occupe que 
d'idées généralement intéreffantes , û fera moins 
agréable aux fociétés dans leiquelles U vk ; il y pa^ 
roîtra même quelquefois & lourd & déplacé : mais 
qu'il s'offi-e aux yeux du public', foit dans un ouvra- 
ge , foit dans une grande place ; étincelaiit alors de 
génie, il méritera je titre d'homme fupérieur. C'eft 
un coIoiTe monftrueux & même défagréable dans 
ï'attelier du fculpteur , qui , élevé dans la place pu^i. 
fcliquç ^ dçviçnt l'admiration des citoyens^ 
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Mais pourquoi ne rëuniroitron pas en (bi I^ iài9% 
de Tune &c Tautre efpece , & n*ohtiendroit-on pas , 
à la fois 9 Teftime de la nation &c celle des gens du 
inonde ? C'cft , répondrai - je , parce que le genre 
d'étude auquel il iaut fe liv|:er pour acquérir des 
idées intéreiTantes pour le public, ou pour les fo« 
çiétés particulières , eft abfolument différent. 

Pour plairç dans le monde , il ne faut apptofondii: 
|iucune matière , mais volt^çr incefTamment de fut 
jets en fujets ; il faut avoir des connoiflançes très- 
variées , & dès - lors très - fuperficielles ; favoir de 
tout y fans perdre fpn temps ii (avoir ps^rÊdtçmenl 
une chofe ; & donner , par conféquent , à ion efprit 
plus de furfaçe que de profondeur. 

Or , le public n'a nul intérêt d'efHmer des hom;^ 
ines fuperficiellement univerfels : peut-être même ne 
leur rçnd-il point une exaâe juftice, &ne fe don- 
lie*t*rl jamais I^ peine de, prendre k toifé d'un efpnt 
partagé en trop de genres différents* 

Uniquement intérefTé à effimer ceux qui fe rem 
dent fupérieurs en un genre , 6t qui avancent , à cet 
^ard 9 Tefprit humain , le public doit faire peu de 
cas de l'efprit du mjonde. 

Il faut donc , pour obtenir Teftime générale , don* 
0er à Ton eiprit plus de. profondeur que de furface i 
& concentrer 9 pour ainfi dire , dans un feul point, 
comme dans le foyer d'un vçrre ardent , toute b 
chaleur & les rayons de fon efprit^ Eh! comment 
fe partager entre ces deux genres d'étude , puifque 
la viç qu'il faut mener pour fuivre l'un on l'autre, 
fft entièrement différente ? L'on n'a dcmc l'une da 
ces efpeces d'efprit qu'exclufivement à l'autre. 

^i y pour ac({uénr des idées intére^^tes pour h 
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pubfiç , il faut , comme je le prouverai dans le$ 
chapitres fiiivants ^ (e recueillir dans le filençe èc U 
folitude ; \\ faut , au contraire 9 pour préfenter aux 
fociétés particulières les idées les plus agréables pour 
cUes , fe îetter abfolument dans le tourbillon du 
)(nondeJ Or , Ton ne peut y viyrç fans fe remplir la 
tête d^idées faufifes &: puériles ; je di$ faufles , parce, 
gue tQut homme qui |iç çpnnoU qu'une feule façoo 
^ peqfèr 9 regarde nécefl*àirçment la focîété comme 
i*univQrs par excellence ; il ^oit imiter les natiohtf 
dans le mépris réciproque qu'elles ont pour \çav$ 
înpBurs , leur religi9n , ^ ipême leurs habillement?^ 
différents ; trouver ridicule tout ce qui contredit Içj^ 
idées de la fociété 9 & tomber 9 en conféquence ^ 
dans les erreurs les pjus groflieres» Quicçnqjue s*oct 
çupe fortement d^s petits intérêts des foci^tés par^ 
âquUeres , doit néceilairement attacher trop d'efiimq, 
& d'importance à des fadaifes. 

Or 9 gui peut fe Çîitter d'échapper f à cet ^ard ^ 
aux pièges de Tamour-prppre , lo^fqu'on voit qu*ît 
p'eft point de procureur dans fon étude 9 dç cpnfeil- 
]er dans fa ch^afnbre 9 de marchand dans fon eomp-* 
l^pir 9 d'pfEicier dans ià gamifon 9 qui ne croie l'iini^ 
vers ociTupé de ce qui rintëreflè (i) ?j 

u ^■' ,■,■■/ ■ ■•:. • -. ..i'- . >■ ■■ ■•-• *>'. 

(x) Qu,çl plaideur ne s'^tafie pas à la leâur* de fi>a^ 
^ftum , 6c ne la regarde psj^ comme plus (inevfe & ^m "" 
i^ponante 91e çcUe des ouvrages de l^ontenelle J(c de ton» 
les philpibphes qui ont écrit ûir la cpsnQiflaoçe du coeur 
& de i*efprit humaia ? Les ouvrages de ces derniers , iH^ 
^-t-U , {pnt ainu&nts , mais frivoles , & qullement dignes 
i*ètre un oh)et d*étude* Pour mieux faire femir quelle 
importance chacun met à fes occultions , j.e citerai queU 
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Chacun peut s'appliquer ce conte de la mère 
Je/us 9 qui , tëinoin d'une difpute entre la Difcrete & 
la Supérieure, demande au premier qu'elle trouve au 
f^vloÏT : Savei' vous que la mère Cécile & la mère 
Therefe viennent de fe brouiller? Mais vous êtes fur^ 
fris ? Quoi ! tout de bon ^ vous ignoriez leur qu relie ? 
Et ^ôù venei'vous donc ? Nous fommès tous , plus 
ou moins , la mère Jefus : ce dont notre fociëté 
s'occupe , c'efl: ce dont tous les hommes doivent 
s'occuper; ce qu'elle penfe, croit & dit, c'eft Tuni- 
vers entier qui le penftr, le croit & le dit. 

Comment un courtifati qui vit répandu dans un 
mondé où f'on ne parle que des cabales , des intri- 
gues de la cour , de ceux qui s'élèvent en crédit ou 
qui tombent en difgrace, & qui , dans le cercle étendu 
de Tes fociétés , ne voit perfonne qui ne foit plus 






ques lignes de la préface d*un livre intitulé : Traité du Rof- 
fignoL C'eft Tauteur qui parle : * 

» Taî , dit - il , dmployé vingt ans à la compofîtîott 
tf de cet ouvrage : aufli les gens qui penfent comme il 
» .faut ont. toujours fenti que le plus grand plaifir & le plus 
» pur qu'on putiTe goûter en ce n^ônde » e& celui qu'on 
7f refTent en (e* rendant utile à la fociété : c'efl le poin| 
Jt de vue qu*on doit avoir dans toutes fes ^âions ; & 
7f eetui ^i ne s'emploie pas , dans tout ce qu'il peut , pour 
» le bien général , fenitïle ignorer qu'il eft autant né pour 
» l'avantage des autres que pour le ficn propre. Tels font 
v> les motifs qui m'on engagé à donner au public ce T'raîtt 

V du RoJJiptoLn L'auteur ajoute, quelques lignes après: 
9» L'amour du bien public , qui m'a engagé à mettre au 
ti jour cet ouvrage, ne m'a paslaiffé oublier ^u'il' devoir 

V ^tre écrit avec franchife & fincérité a,| ^ 
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tu moins affeâé des mêmes idées ; comment , dis-» 
)e , ce courtifan ne fe periliâideroit-il pas que les iiH 
trigues de la coùr font y pour Teiprit humaifi , le^ 
objets les plus dignes de méditation , & les plus 
généralement intérefTants ? Peut - il imaginer que ^ 
dans la boutique la plus voiline de fon hôtel ^ on ne 
connoît ni lui , ni tous céuix dont il parje ; qu'on n^y 
foupçonnc pas même l'exiftence des chofes qui l'oc- 
cupent fi vivenlent ; que , dan$ un coin de fon gre-* 
nier , loge un philofophe , auquel les intrigues &ç les 
cabales que forme un ambitieux pour fe faire cha« 
marrer de tous les cordons de l^r<^pe , paroiflent 
auffi puériles & moins fenfées qu'un complot d^éco- 
liers pour dérober ime boîte, de dragées , & pour 
gui en^n les ambitieux ne font que de vieux enfants^ 
qui ne Croiertt pas Têtre ? 

Un courtifan ne devinera jamais Fexiftencé dé 
pareilles idées t s'il venoit à la foupçoiirier , iï feroic . 
comme cîe roi du Pégu, qui, ayant demandé a quel- 
ques Vénitiens le nom de leut fouvcrain , & ceux-ci 
lui ayant répondu qu'ils n*étoient point gouvernés 
paf des rois , trouVa cette réponfe fi ridicule , qull 
en pâma de rire. 

Il eft vrai qu'en général , Ips Grands ne font pa? 

fujets à de pareil$ foupçons ; chacun d'eux croit 

tenir uil grand efpacô fur Id terre , & s*imagine qu'il 

n'y a qu'une feule façon de penfer qui doit faire loi 

parmi les hommes , & que cette façon de penfér eft 

'renfermée dans fà fociété. Si , de temps en temps , 

il entend dire qu'il eft dés opinions différentes des- 

Sennes' ; il ne les apperçoît, pour ain'fi dire, que 

dans un lointain confus ; il les croit toutes reléguées 

dans la tête d'un trës-petic-nombre d'infenfés, U eft^ 
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si cet égard ^ auill fou que ce géographe CKinbis'^ 
qui ^ pkiit d'un orgueilleux amour pour {à patrie i 
deffinà une mappemonde • dont la furiface étoit; pref* 
que entièrement couverte par Fempiré de la Chiiie , 
ifur les confins de laquelle on ne faîfoit qu'apperce- 
Voir r Afie , PAfrique , TEuropè & l'Amérique. Cha- 
tun eft tout dans Punivers; lies autres n*y font rien. 
, On voit donc cjuè^ forcé , pour fe rendre àgf-éa- 
t)Ie aux fociétés piârticulierës , dé fe répandre dans lè 
monde y de s'occuper de petits intérêts , & d'adop- 
ter mille préjugés , on doit infenfiblement charger fâ 
fête d'une infinité d'idées àbfurdês & ridicules aux 
yeux du publici . 

Au reile ^ je fois bien âîfe d'avertir que je n'ert- 
fends point ici , par les gens du monde, uniquement 
le^ gens de là éour : les Turenné y les Richelieu , les 
Luxembourg , les la Rochefoucault ^ les Retz , & 
plufieùrs autres hommes de leur ëfpece ^ prouvent 
que là frivolité n'eft pas l'apanage nécefTairé d'un 
irang élevé; & qu'il faut uniquement entendre par 
homnies du monde ^ tôUs ceux c|ui ne vivent que 
dans fbn tourbillon. 

, Ce font ceux-là que le public, avec tant dé rai- 
ion 9 regarde coiîfunè 'des gens abfolument vuides 
de fens : j'en apportôrsd pour pireuve leurs préten- 
fions folles & èxclufives fur le bon ton & à bel ufaga 
Je chôifis ces prétentions d'autant plus Volontiers 
i)our exemple , que les jeunes gens , dupes du jargoii 
du mondé , ne prennent que trop fouvent fon caii<^ 
letàgé pour efprit , & le bon fens pour fottifei 
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i)ù bon ion & du bel iifagc{ 

T, - « 

oute focrétë, divifëé d'intérêt & de goût, s'ac- 

tufc rëfpeéiivchient de mauvais ion ; celui des jeu- 
nes gens déplaît aux vieillards ; celui de l*hommé 
paffiônnë à Phomme froid , & celui du cénobite ai 
lliomnie du mondée 

- Si roii entéild par bon ton le ton propre à plaire 

égalemeiit dans tbute fbciété^ en ce fens il n'eft point 

(Phomme de bon ion. Pour l'être ^ il faùdroît avoir 

tbatès les connoiffances , tous les genres d'efprit , & ^ 

peut - être 9 tdus les jargons diâTérents ; iuppolîtîon 

impoffible à faire. L*on ne peut donc entendre' par 

ce mot dé bon ton que le genre de cônverfation , dont 

les idées & rèxprâffion de ces m^es idées doit 

^aire généralement. Or , le bon ton j ainfi défini ^ 

if appartient à nulle claflfe d'homme en particulier ^ 

mais uniquement à ceux qui s'occupent d'idées gran^ 

des , & qui , puifées dans des arts & des fcience^ 

telles que lai métaphyfique , la guerre , là morale , ïé 

commerce, la politique , préfentent toujours à VeT^ 

prit des objets intéreffànts p^our PhunSanïté. Cegen- 

it dé eoiïveriatioii , fans contredît lé plus générale^ 

ment întéf eflant , h*eft p^ , comme je l'ai dit , te 

(>lus agréable pour chaque focîété en particulier. Cha^* 

cùne (Pelleis regatde fbntûn comme fupérieur à'cdui 

des gens d'efprit ; & eélui dés gens d^efprit commu' 

fQpérieur à toute autrir efpe^ de tom 
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Les (bciétés font ^ à cet ^ard , comme les pajf*^ 
iàns de diveriès provinces ^ ({ui parlent pliis vol6n-« 
ders le patois de leur canton que la langue de leur 
natioti ; mais qui préfèrent la Idtigue nationale aU 
patois des autres provinces. Le ton ton eft celui que 
chaque fociété regarde comme le meilleur après lé 
fien ; & ce ton eft celui des gens d'efprit. 

Pavouerai cependant , à l'avantage des gens do 

monde , que , s'il falloit , entre les différentes claiTes 

d^hommes , en choifir une au ton de laquelle on dût 

donner la préférence ^ ce feroit , fans contredit , à 

celle des gens de cour ; non qu'un bourgeois n'ait 

autant d'idées qu'un homme du monde : tous deux , 

fi j'o(e m'exprimer ainfi^ parlent fou vent à vuide^ 

& n'ont peut-être , en fait d'idées , aucun avantage 

l'un (iir l'antre ; mais le dernier , par la pofîtion où 

il k trouve , s'occupe d'idées plus généralement ior 

térefl&^tes* f 

. En effet » fi les moeurs , les inclinations , les pté^ 

jugés & le caraâere des rois ont beaucoup d'influence 

fiir le bonheiir ou le malheur public ; fi toute con- 

ndiffaoce , à cet égard , eft intérefiante , la conver*^ 

£ition d'un homme attaché à la cour , qui ne peut 

parler de ce qui l'occupe fans parler fouvent de fes 

maîtres ^ eft donc néceffairement moins infîpide que 

celle du bourgeois. ^D'ailleurs les gens du monde 

étant 9 en général ^ fort au deiTus des befoins ^ & 

n'en ayant prefque point d'ai^tre à fatisfaire que celui 

du plaifir , il eft encore certain que leur conversa*'- 

tion doit , à cet égard , profiter des avantages de 

leur état : c'eft ce qui rend 9 en général , les femmes 

de la cour fi fiipâ:ieures aux.antres femmes, en grâces,; 

en efpiit^ en agréments^ & pourquoi la claiTe des 

femmes 
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femmes d*eQ>rit n'efl presque conipofée que de ïtm^ 

mes du monde. 

Mais fi le ton de la cour eft fupérieur à ceim do 

la bourgeoise , les Grands » n'ayant cependant pa9 

toujours à citer de tes anecdotes curieufes fur k vitsr 

privée des rois , leur conversation doit le plus conH 

munément rouler fur les prérogatives de leuits char-^ 

ges f (ur celles de leur naiflancë , fiir leurs aveDtared 

galantes , & fur les ridicules donnés ou rendus à t»v 

ibaper : or » de pareilles conrerfations doivent étr^ 

infipides à là plupart des iociétés. 

Les gens du monde font donc > 'véfr-Jh^f d'elles i 

préciiémei\t dans le cas des gens fortement occupés 

d'un métier ; ils en font l'unique te perpétuel fujet 

de leur, converiktion : en cohféquence , on lés taxe 

de mauvais ton , parce que c'eft toujours [»ir uti moê 

de mépris qu'un ennuyé, fe venge d'im enmtyetilc. 

Oti nie répondra \ peut-être ^ qu'aucune fociël^ 

B^kccuTé les gens du. monde de mauvais ààn. St \â 

fhsfiart des fociétés fê taifent à cet égard ^ c^eft ^Mr 

la naiffacice & les dignités leur en imposent , les eni'^^ 

pèchent de manifeiler leurs fentiments , & ibuveiif 

même de jfe les avouer à elles - mêmes. Pour s^eiy 

convaincre ^ qu'on interroge fur ce fujet un homnftér 

de bon fens : Le ton du monde ^ dira-t-*îl , n'eft te 

plus fouvent qu'un perfiffls^e ridicule. Ce ton ^ ufitd 

à la cour , y fut fans doute introduit par qodque iri« 

trigant, qui , pour voiler fes menées ^ vouloir parler 

ians rien dire : dupes de ce pedifflage , ceux qui le 

fmvirent ^ fans avoir rien à cacher , empruntèrent 

lé jargon du premier , & crurent dire quelque chofë^ 

lorfqu'ils prononçoient des mots afFez mélodieufe- 

ment arrangés. Les gens en place ^ pour détourneir 
Tomù L H 
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les Grands des affaires fëneufès ^ & les en tendre W 
capables , a|jfplaudirent à ce ton , permirent qu'on le 
nommât tfptk 9 & filrent tes prehïiers à lui ttï tloti* 
ner le nom. Msds » quelque éloge qu'on donne à ce 
)argon 9 £ , pour apprécier le tnérite àt la plupaârt cfe 
ces bons m^ts li admirés dans 4a bonne compagnie > 
on les traduifoit dans tiite autre kngu^s ^ fo tradnc^ 
^on diffiperoit le preftige > & la plupart ^e ce$ bons 
mots ie trouverotent vuides de ftns. Auffi ^ bi^n des 
gens , ajouteroit-il ^ ont , pour ce qu'on appelle tes 
gens brillants , un. dégbât très - ltizv<fxé ', &c répeter 
(-on fouvent ce vers de la comédie : 

Quand te bon toh farou , It bon fens /i mircm 

... ^ 

Le vrai ion ton eft donc celui des gens '^tfynt i 
^e quelque état qu'ils Ibientv 

Je veux ^ dira quelqu'un , que les gens du mbn* 
de 9 attachés à de trop petites idées , (bient , à cet 
égard , inférieurs aux gens d'eiprit 9 ils leur ^nt du 
moins Supérieurs dans la manière d'exprimer leurs 
idées. Leur prétention , à cet égard , paroît ^ (ans con<- 
tredit ^ mieux fondée. Quoique les mots ^ en eux* 
mêmes, ne foient ni nobles, ni bas s & que , dans 
un pays où le peuple eft refpeâé ^ comme en An- 
gleterre , on ne faffe , ni ne doive faire cette diA 
tinâion : dans un état monarchique, où Ton n*a 
nulle coniidératioti pour le peuple , il eft certain que 
les mots doivent prendre l'une ou Tautre de ces dé- 
nominations , félon qu'ils font ufités ou rejettes à la 
cour ; & qu'ainii l'expreflion des gens du monde 
doit toujours être élégante ; aufli Teft-elle. Mais la 
plupart des courtifans ne s'exerçant que fur des ma- 
tières frivoles y le di^onnaire de la langue noble 
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'«ft> pzr cette #a!f<m ^ très-éôitttv ^ neftffi't pas 
même au genre ck rt>ftiaii , ^aWs lequel cewx^dei; 
cens dotrtcmde qui v<widf<^ent^crire\, fe trôuvefréient 
auvent ^orrt* inférieurs aujf gens de lèttteîs (î).f ' 
• A rëgafd HéS fiijets qu'on 'regarde comme- fô* 
^ffeax, &jqtti tierîncnt aux arts & à la phildfôî)ïiie , 
îreaipërietsie rîous apprend que , fur de tels fujets^' lés 
cens du monde ne peuvcfnt qu'avec peine tégàyér 
4ieurs penfëes (a) : d*où ri refaite qu'à Vëgàrd ^mè ^ 
"de l^preffiôn ^ ils n'bfit tiùtlfe fûpériôrîté^ (if 'les 
•gais d'ciprit , & 'qu*il$ n'^én dnt, à éet -égard , fut 
le côifiiHun dès hernies v^^e dans des mafréres 
-frivoles 'fer teiquefles îfls font très-^xertês V & dont 
ils ont f^t une étude ^ &[,^pG^r ainfi dire ^UA* ait 
fartittdierl fitpériorité^ qui n'eft pas encore bien 
conftafée ^ 6c sque pfeiqtie iidus tes hommes s%x^ 



(>) Ce qui ^âït le plCfs fflUufioft en èireui' Aes g^tts 

fhohde , c^ft 1 ait affé, le gefte doîk ilf accompagnent 

letits AU^ours'^ &'qfrén doit régarder <foiitme l'effet 4e 

ia comfiaftce que donne hêceflairement Tarantage du rang; 

ils font» à cet égard, ^rcMnairement fort fiipétieurs aux 

gens de lei^res^ Or-, la déclamation \ comme lendit Arif*; 

tQte , eft k première partîie. de Téloqucnçe : îk peuveat 

donc , . par cette raiion , avoir , dans des converfadons 

frivoles , l'avantage fur les gens de lettre ; avantage qu^ils 

perdent , lorfqu'ils écrivent , qon-feulement parce qu'ils ne 

font plus alors foutenus du preftige de la déclamation ^^ 

mais parce que leurs écrits nVnt jamais que le ftyle de 

leurs converfatîons , Si quoh écrie pfefque toujours mal^' 

lorfqu*on écrit comme on parle. 

(i) Je ne parle , dans ce chapitre , que de ceux des^ 
gens du monde domTeiprit n'eft point exercé. 

H % 



gèrent , par le reTpeâ méc^oiqUt qu'^ oat- ptar 

la naiiTance & pour tes dignité 

- Au refte , quelque ridicûle::que donne; fax gens 

du monde leur prétention exclufive au ifcn ton^ 

jct rkKcule t& moins un ridicule dé leur état qa'un 

de ceux de nidntanitë. Commtnt Porsueil ne pe^* 

4foaderoît*il pas aux Grands qu'eux \&.le$ gens de 

•^H* ^^c$ font doués de Pe(pf k le plus propre à 

rpl^(e dans la converfati^n , puîfque ce wÉmt or- 

tgttiit a bien perfuadé à tous les hommef-, ef) gé* 

ph^ 9 que la nature- n'ar<Ht alknvé le &tctl ^le 

jpour féconder dans Tefpaee ce ^etit point t|i»mnié 

la Terre ^ & qu'elle n'avtMi; femé le ÇiscïtmipL<^ràL d'é^ 

jKlit^. que Itoiir Péclairer,pen4^^ te ouksrî^'. 

n O» eft vain ^ miéprrfàm, &| p€^i' cpn(^enr, în?^ 

4^fte^ jfcoïkfs 1^ fois ^'^ i^çui Ifétre iiçpiàoâtient. 

C'eii pourquor tout homme s'imagine que , fiir la 

iérfe, îïtf èfi pbmtde partie dii monde; danscette 

jj^artie du; monde , de nation-^ dans la natioi^^ de 

province; 4ans la province , de vilîe ^ dans la ville, 

4& Société CQmpan4>Ie A la iiei^ne> qui ne h croie 

encoi^ Pkomme fepërkur de ta fodité, & qur^ dé 

^fcocfae Wài proche , ne fe fitrprenne en s'avouatit à 

-ItMn&ne qu^sl efi le premier hoifame de l'umvers (r)« 

Ikîffi ,) quelque Iblles que fôiènt les prétentions 

exclu&res au ion ton^ & quelque ridicule que ïe 

^puHic donne \ ce fujet aux gens du monde , ce 

ridicule trouvera toujours grâce devant l'indulgente 

& (^ipe philofophie , qui doit même y à cet égard ^ 

leur épargner ^amertume des rejuedes inutiles. 



«' 



: '<i) yojpc^ k piddm jm> CQméjlie de Çytztio d* 
Bergerac, . ; : . 
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Sil'ammal lenleriné à^ik un coquillage , Sç qui né 
connaît de Tunivers que le rocher fur lequel il eft- 
attache , ne peut juger éè font détendue ; comment 
l'homme du monde , qui vit concentré dans une 
petite fociété^ qui fe voit toujours environné des 
fliémes oJ^ts, & qui ne connoîtjqu'ùrfie' feule ^pi-* 
nion, pourroit-il ]uger du mérite dès chofes ï - 

La vérité ne s'apperçoît & ne s'engendra que 
dans la fermentation des opinioi^s ^tfontraires. L'cini- < 
vers ne nous eft «connu que par telui a v^c lequel 
nous xTommer^ons. Quiconque & renferme dans 
tme iociété , ne peut s'empêcher d'en adopter les 
préjugés 9 fur-tout s'ils âatteilt fon orgueil^ - ' 

Qui peut s'arr-acher à unç erreur , quand la vanité , > 
<Dmiplice::de rignocance , l'y a attaché 9 & la lui a 
fendue chère ? - , , ^ , »' 

C*efl?'pàr:un'efiet:d3B la mên^ vanité que les gens 
du mon4e fexroientles feuls pofTeiTeursdu ^^/i^je, 
qui^ iblon éux^ cA le piiemiêF dés mérites^, & fans 
lequel E ji^iéa e& aucun* Ik m s'apperçoivent pas 
que cet ùfage , ^'âs regardent comme l'u(àge du 
inonde par excellence, n''eft que l'ufàge particulier 
de leur monde. En effet, au "Monomotapa , où, 
quand le roi éternue , tous les courtifans font , par 
politeffe , obligés d'éternuer , & où , réternuement 
gagnant de la cour à la ^ille, & rde la ville aux pro* 
vinces , tout l'empire paraît affligé d*un rhume gé-. 
néral, qui doute qu'il n'y ait des courtifans qui ne 
fe piquent d'éternuer plus noblement que les autres 
hommes , qui ne fe regardent, à cet égard , comme 
les poffefleurs uniques du bel ufage , & qui ne trai-^ 
teat de mauvaife compagnie , ou de nations barba- 
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rest , îQW les p^i^rti^liens & toy$ Iqs peuples dont 
l'étemueiiiçnt Leur p^roit moias harmonieux ^ 

Les Mariannois. oe;. prétendront rijs pas que. t» 

civilité çofiû/le à prendre le pied de celui. auquel on 

veut faire honneur , 4,s'^n fcotten doucement le. 

' vifagej &ç ne î^nv^is çraçher^deyant; fou fiipërieur^ 

les Çbiriguanes ne; fomieJOudrQnt^xIs pas qu?il faut. 

diçs culpttçs ; ipgis quQ, le bel ufàge. eft de les porter 

* 

fop$. le br45 i çQijcijne nous portons nos chapeaux h 
' Les habitante des Pliilippines ne, dirontnils pas que* 
cti n'efi point au ^ati à faire éprouver k fa femme- 
les^.pisenïiers plaifirs de Tamour; qi^e c'eft une.peme^ 
dont il doit. , en payant y fe. décharger fur quelque, 
s^jirfei? N'ajouteront -ils pas qit'une fille qui Peft 
encore; lors de. &>n oiaciage ^ efl une fi^e. fans mérite^ 
qui n'eft digne que de mépris ? i . . : 

Ne fo'utient-on pas- au Pégu quHI eft. du^ b^l^ iifâge> 
^ de la décence.> qu%m éyentaîL à la ntain , le ror> 
s'avance, dans la. faite dtaudîence , précédé de quatre» 
jeunes gens djss plus. beaux de. la cour /& qui , def-. 
tinés^ àv (es plaifirs, font en. même tçmps fes inter^^ 
prêtes & les hérapt^ qui déclatent Ces volontés h 

Que je parcoure. toMtes les nations , je trouverai: 
par-tput des ufàges différents. (^ )9i ^ chaque.peuple ^ 
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fi) Au royzumc.^ejmi^i Ipff^ipe les habitants fê ren* 
ronhrnt , Us fé jettenrt en bas de leurs hamachs , fe mct-^ 
rent à genpux vis-à-vis Tun de Tautre , b^ifenc la X^xr^ ^ 
frappent des mains, fe font des compliments, & fe reîe-, 
^^Tttx les aeréables du pays croient certainement que leur, 
manière de faluer eft la plus polie. 

Les. habitants défi Manilles, difent que 1» poKre^exîgr* 
<ju'en faîuant. « plie le corps, très -bas , qifon n^rte fes. 



fi^^aHÎeuflbr» fe croira nécèffair^mcnt en poflfeP 
£bn cki meillmr ufagc. Ot , s'il n*éft rien- de plus ridi- 
cule' que de pareilles prétemion^ , même aux yeusK 
dies gen& du monde ; qu'ils fafieni quelque- retou^ 
for eux«mémes. ^ ib/verropt que , Ahis d*autFes noms^ 
c'eft d^eux-nfiêmes dppt ib fe moquent • ' 

%y|p.pirowref que se- que « Fou appelle lA ufagc 
iu monde 9 loin de plaire univerfellement , doit> 
au contraire , déplaire le plus généralement , qu'on 
tranipofte fucceffiirement à la-Cbine, en Hoflahde 
& en. Angleterre le pem<*niaitre le plus favant dans 
ce C4pt|npofii de geftes y de propos. &-de manières , 
appelle ufage du n^ondc ; & l'homme fenfé\ que 
foQ ignorance 9 à cet éga»d , fait traiter deftupideou 
de* ^lauvâfd i compagnie:; ibeft certain que ce der-» 
nier paÏÏera ^ chez ces divers peuples, pour pliis in{^ 
tniit du véritable «/ôg*^ ^11 monde que le- premier. 

QyeLeâ'le moti£ d7un pareil ^ ugeHient ?Cei> 



» 



deux mains fur (es joues, qu'on levé une jambe eh l'air ^ 
m t^t^nx Iç» genoux plies; 

Le f9]uv;ige dç la, nouvelle Orléans (burîent que noua 
manquons de politefle envers nos rois : » Loriqiie je mo^ 
» préfente.^ djt-il, ai).graod chef , je le fajue par un. h^r- 
>> lement.; puis- je pénètre au f<H)d de. fa cabane « fans jet<^ 
» tcr,un fcul coup-djqell furie côté droit^pii lechef eft. 
» affis. C'eft là ,que je rçnoi|velle , moq falut j, en levant^ 
» mes bras fur ma tête, & en ^hurlant trois fois. Le chef 
» m'invite à m'afleoir par un petit foupir : je le remercie 
»» par un nouveau hurlement. À chaque quefliqn du chef ,^ 
H je hurle une fois , avant que de répondre , & je prends* 
n congé de lui , en faifant traîner mon hurlement |ufqu'à^ 
'jtçe.que je foisJiors.de fa préfencç - 

ii4v 
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que la raUbii indépendante . des inode^ & des ceui 
tûmes d'un pays , n'eft nulle part éfmngere. & ndi« 
cule ; c'eft qu'au contraire Tufage d'un pays , in* 
connu à un autre pays 9 r^nd toujours Fob&rv«tcur 
de cet ufage d'autant plus ridicule , qu'il y eft phia 
exercé 9 & s'y eft rendu plus habile* 

Si, pour éviter l'air pefant & méthodique en hor- 
reur à la bonne compagnie 9 nos jeunes gans ocU 
(buvent joué Tétourderie ; qui doute, qu'aux yemt 
des Anglois , des Allemands ou des Efpagnols , no« 
petits-maîtfes ne paroiiTent d'autat^ plu^ ridicules^ 
qu'ils feront , à cet égard , plus attentifs à remplir ce 
qu'ils croiront du ici ufagt ? 

Il eft donc certain 9 du moias fi Ton en ji^e par 
l'accueil qu'on fait à nos agréables dans le pays 
étranger , que ce qu'ils appellent ufage, du mùftdt 9 
loin de réuftir univerfeUement , doit , au contraire « 
déplaire le plus généralement;. & que«cet ufage eft 
auifi différent du vrai ufagt du monde 9 toujours 
fondé fur la raifon^ que la civilité l'eft de la vraie 
politeife. 

L'une ne fuppoiè que la fcience des manières , & 
Pautre, un fentiment fin , délicat Se habituel de bien* 
veîUancc pour les hommes. 

Au refte , quoiqu'il n'y ait rien de plus ridicule 
que ces prétentions exclufives au bon ton & au bel 
ufage^ il eft fi difficile, comme je l'ai dit plus haut, 
dé viyre dans les fociétés du grand moijde, fans 
adopter quelques-unes de leurs erreurs ^ que les gens 
d'efprit 9 les plus en garde à cet égard , ne font pas 
toujours fûrs de s'en défendre. Aufïi n'eft-ce, en ce 
genre , que des erreurs extrêmement multipliées , 
qui déterminent le public à placer les agréables au 
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tai^ des efprits faux & petits ; jeudis petits, parce 
que l'efprit , qui n'eA ni grand ni petit , en Toi , em- 
prunte toujours l'une ou l'autre de ces dënomtna- 
tions de la grandior ou de la petiteflTe des objeu - 
qu^ii confidere, 6t _que les gens du monde ne peu-. 
vent gueres s'occuper que de petits objets. 

H r^Ite des deux cha[Mtres précédents , que l'in- 
térêt public ell prefque toujours, différent de celui 
des lôdétés particulières à qu'en conféquence , le^- 
bomnies les pk» «Aimés: de ces fociétés ne font pas- 
toujours les plus cftim^lcs aux yeux du-pabUc. 

Maintenant je vai8< mcMtrer que ceux c}ui m^ii- 
tcnc te plus d'eânne d* la pu'tdu.puklic^doivent,: 
pflT.Ieuc ^lamete .de vivre Se de penfep , tnc ftui-^ 
vent déla^éables aux fbâétéi panisulieres^ > 
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Pourquoi r homme admiri,4U'.,puJ?lk rC^^ft^pa^ tçu^.. 
Tours efiimi dcs.gcntdu monde? 

J|f Dijr plaWe aux. fociëtës particulières ^ il' ft'eft^pas 
nécefifaipe «que rtx)rizon de nos idées foit fort éten-^- 
du; n^s il faut contioitre ce^^'toaappellele monde ^ 
s!y. répandre» &.. l'étudier : au comcaîre, pour s'iiinftrer 
d^uis quelque, art 9 ou cpielquei fcience que ce îott ^ 
&; nÀérîtef 9 en comféquence ^ l'eflime du public-, il^ 
faut 9 cornait: je, ^..^t plùsilaut ^ Caire dps études»* 
très-différentes. 

Suppofons des hotj^vfïj^s curieux de s'infiruire dans. 
la fciencft de la morali&« Ge n'eft'ique p^r le fopours 
de rhiiloir^^ & fur les aile$ de la méditation , qu'ils., 
pourront y félon les forces inégales de leur e(prit ^ 
$*élqver à différjentcs hauteurs , d*bù» l'un découvrira, 
des villes , Taj^tre des nations , celui? cî-ime partie du 
inonde , &,ç€^îrlà l'univers, entier. Ce;^n'jgft qu'ei>, 
contemplant- 1% terre de ce ppint de vu<^> en s'ële-. 
vant à cette haufeur ^qu'elle fe^ réduit infenfiblement^ 
devant un philofophe , à.un petit efpace , & qu^elIe 
prend à {q!& yeux la forme-d'une bourgade habitée, 
^ar différentes familles qui portent le nom.de Chi- 
nbife , d'Angloife , de Françoife , d'Italienne , enfin , 
tous ceux qu'on donne aux difïerentes. nations. C'efi, 
de là que , venant à confîdérer le fpeftacle des^ 
mœurs , des loix , des coutumes , des religions , 6c 
des pafïîpns différentes , un hqm^nç , devenu prefciujKr 
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infenfiUe.à Péloge comme à la âtjtre^ ^6s^ Âatîons^ 
peut brifer toii$ les liens des préjugés , examiner d*uii 
œii {tnhqiiiUe la contrariëté des opinions^ des hom* 
mes:^' paflW &m étonnemeat du feFrajl à la char-^ 
tîeufe 9 contempler avec plaiilr récendue de la fot-* 
tife humain^ 9 voir du même œil Alcibiade couper > 
lu queue àXon chien,» & Mahomet s'enfermer dans 
une, cavernç v Tua t^w fe moquer de la légèreté 
4es AthéiriieQs , l'autre pou^ jouir de Tadoration dû- 
moiidc^ 

Qr , ^e pareîU^es id^s ne fe prëièntent que dans>. 
le fileriçe i&c la folitude» ' Si les Mufes , diiènt le» 
P<>ëte5 9 aiment les boi^^ les prés, les fontaines^- 
a'eft :qu!oii y goûte une tranquillité qui (ait les viU: 
les ; & que les réflexions qu'un homine , détaché^ 
àsi petits intérêts des fociétés .^ y fait iur Itû-méme ,* 
font des r^exions ^i , faites fur l'homme en géné- 
rafl ^appartiennent & plaifent à Fhumanité. Or, dans^ 
cette foUtude où Yon eft , comme malgré ibi , porté' 
yers t'éi'Ude des artSi &.dçs fciences^ comment s'oc-: 
oikper d'une infinité de petits faits, qui fonrl'entiietiea> 
journalier des gens du monde ? 

Aufli nos Corneille & nos La Fontaine ont-ils^ 
quelquefois paru infipid^s^ans nos foupersde bonne 
compagnie. ; leur bonhommie. même contribuoit à 1er 
6ire juger tek. Gomnaeent les gens du tnonde pour< 
Boient-ils , fous le mjsfnteau de la fimplicité , recon-. 
HOÎtre l'homme illuftre ? Il eft peu de connoifleurs. 
eh vrai mérite. Si la plupart des Romains , dit Ta-, 
cite , trompas par la douceur & la. fimplicité d'A-. 
gricola , cherchoient le grand homme fous fon exté- 
neur modefte, fans pouvoir l'y reconnoître; on fent 
92e 9 trop heureux d'échapper au mépris dei focij^téa 
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partkulii^res ^ le grand homme , fur-tout sSl èff fiî6i^^ 
defte , d<>ît - renoncer à Ytftimc fuuu de la plupatt 
d'entre elles. Auffi n'eft-il que foibletnettt animé da | 
defir de leur plaine. Il fent confufi^iMât que rei^me^ ' 
de ces feciëtés ne prouveroit • que Tanai^^ie À fes~ 
idëes avec les leurs ; que cetee atiâftogie feroît foit- 
vetit pett flacteufe , & que Te/time ^bli^ «ft la 
feule digne d*envîe , la feule 'à^Ç»il^ , pilîfqa^dte 
eft toujours un don de la reconnoiCince publique » 
&, par conféquent , la preuve d*un mérite réek Ceft | 
pourquoi ht grand homme , Wicâpal>le d^ancan des 
tfforts néceffaires pour plaite aux fociétës- |>anitu-^ 
IJeres , trouve tour poilifete pour mlérit^ reftîmegé- 
iiéraler SiJfdrgudl de commander aux roîis d^dom^ 
liiageoib ^s^Jlomains de ta dûrèté de la didrîp^ne 
xmUtaire , le noble plaisir d^éere eftimé confole: tes* 
hommes iUuflres d^ injaftices interne de b fortiùie. 
Ont-ils obtenu cette eftrme ? ils fe' croient les pof- 
iefTeurs du bien. le plus defir^. £n effet ^ quelque 
indi^rence qu'on afTeâe pour l'opinion publique , 
chacun cherche i s'efttmer foi-méme, & iè ct^M^ 
d'autant plus eftimable' qu'il fe voit plus généralement 
dSmé. 

Si les befoîns/les paffions. S; Air-tout la parefle 
n'^oufifoient en nous ce defir de Peflîme , il n'eft 
perfonné qui ne fit des efforts pour la mériter , &c 
qui ne délirât le fuiFrage public pour garant de la 
haute opinion qu*il a de Toi. Auffi le mépris de la ré* 
putatioti 9 & ie facrifice qu'on en fait , dit-on , à la 
fortune & à la confidération , eft-il toujours inlpiré 
par le défelpoir de fe rendre illuftre. 

On doit vanter ce qu'on a , & dédaigner ce qu'on 
n'a pas* C'eû un eilet néceflaire dé Torgueil ; on ]^ 



fcroitetùit » fi Vçn ne paroiffdit pas êk dupe. U feroît ^ 
<n pareil cas , twp cruel d'éclaîreï- un homme fur 
les vrais motifs de iès dédains ; auffi te mérite ne fe 
porte-c-il. jamais à^cet excès de barbarie^ Tout hom^ 
Hie ( qu'il me fi>it permis de Vohfety^r en paflant ) ^ 
^prfqu'il n'eft pas né méchant , & lorfqueks paffions 
n'oflufquent pas Içs. lunfiîeres de & fBifon » fera tou« 
^P^r? d'^utapt plus inddgeni^qiSi'il ^raj)lu9 nectaire. 
C^^ft i^ne vérité dpnt je. me refiife d'auCifni moins Ut 
jpreuYc^.qu'en rendant juftice , à cet égards jj'bomr- 
jqei de mérite, je puis , dans les motifs ii^ip^.de ion 
tndulgençç, faire plus nettement apper<^evoJï.lf (aiiiê 
jii^ p^u de Qas qu^il fait de Pefiiiiie (ks fociéfiés paf -^ 
ticuliç^es 9 &^ en çonf^quence du p^n ^ (Acçkiitpfà 
^it y ^vpir. ' -:.:.,:. 

. â le grand homme eft toujours le plusinAlI^efft^ 

fi%l*vpij^4^ cpnime un. bienfait tout le iftatqae les 

^ififp^ i|e lui font pas ^ & comnie qir >dow tùnoct 

^pç leur iniquîtf^ ki laîfie ; s^il verfe'^âiifih^âîr les dé^ 

fyat& ^'wfpù le baume adoucîffuit.jde:!»: fûilé, & 

3j^| gft 1^ i les appercevoîr ; c'eft que k llàuteur 

de <pn e(^rit ne lui permet pas de s^arrêier (îir les 

vices fk jes ri(ficule^ d^un particulier , nbais fur ceux 

des {toipfties en général. S'il ea confidére liei:défauts^ 

ce n'eil point de fœtlnrtalin H toujours înjufte de 

Teiivie; mais de cet csi| ferein avec lequel. l'e^^amî** 

Sieroient deunç hpmmes, qui» surieuK de connbStrele 

cosur & j'^fprit humaio, fe rsgar^erottnt fdcfpvo* 

qfi^n^eftt coniin^ deux fiijet^ d'inâruâBoa ;& aiemc 

cours vivants d'expérience ipcM^e : bien àîiSéiettts , 

k cet^ard , de ces ^mt-e^ts » àvidçs d^um' té* 

putatH>n ^W lès fuit » toujô'iErrs' dévopéa: durpolfaii de 

k jalâ(^ > & qui > Êws iceflc A L^aâht des d^anjts 



d'autniî , t)tTârdent tout leur petit mérite ^ îles hôitt- 
mes perdbient leurs ridicules. Ce n'cft point à de 
pare'Hes gtns ^'ftp^artimt la trohhoîffarice de Tef- 
-prit humaan» Us font fints pour étendre la célébrité 
des talents , par les efforts qu'îk Toftt p^ùr les 'étouf- 
fer. Le mérite eft comme la foudre ; fùn cxplôfiôrt 
^ft d'autant plus forte, qu^eBe cH plus cdmpritftëe. 
Au refte y 'quelque haine qu'on porte à ces erïvietiz^ 
ils font dépendant encoYe plus à plaindre "qu'à bK- 
«ler. La -préfence du lïiérite lés tmporfune ; s^ùs I*at« 
taquent comme un ennenti , -& s^ils font méchants, 
'«'eft qu*ik font malheureux ; c'eïl qu'îb pourfuivent, 
dans les fàlefilts , ToïTenfe que le mérite fadt à leur 
Vanité : leurs crimes ne font que tles vengeances. 

Un autre motif de l'indulgence de l'homiiie de 
mérite 'tient ^ la conhoJFiTahce qu'il à de i'ef^rk lia* 

fifain* Il en a tant de fois éprotivé la fûfiblefle ; au 
milieu des applaudifiemehts d'un aréopage , il a tant 
.dé fois 4té tenté v comme Phocion , de fe retourner 
vers fon afhi'|X)ur hii demander sM n'!a pas dit une 
■grande fottife , que , toujours en garde "contte ù va- 
nité , iL^x^ufe volontiers ^ans les autres des erreur^ 
<lans lefqueUes il eft quelquefois tombé lui-même. 
Il fent que c'eft à la multitude des fots qu'on doit II 
création du mot homhu {tefprit-; & qu'en reconnoif 
fance , il doit donc écouter , iàns aigreur , les injures 
que lui prodiguent des gens médiocres. Que ces der- 
niers, fe vantent , entre eux , & en fecret , des ridi- 
cules qu'ils donnent au mérite, du mépris qu'ik ont, 
difent-ils , pour Pefprit v ik font femblables à ces fan- 
falions'd'impiété; qui ne blafphement qu'en tremblant. 
La ^dernière caufe de l'indulgence de l'homme de 
ûent à la vue nette qu'il a de la néceffité des 
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JpîpimwtB humains. Il fôit quetioskJëesiont/fij^ôife 

4e dire 9 dés ccmfôqûetlcts ^ néc^iTaii-es des fbciétés 

t)à r-on vk> des kéhires <iu*crri feft &'<!e& objets qm • 

yotfréiic i nos yetit , ^Sine intelligente fupériëui^ ^. 

vf>ourroic ^gadeniem ^ & ^ar les bidets qui fe font pré- \ 

^fcntés i nous -, de vîiler nos penfëes ; & «, 'pat nos peA^ 

t^ées , deviner h nombre ôcl'eipecè des objets que Je • ' 

Cafard ndus a oflTéfts. 

L'homme d'efprit fait que les hommes ^hfk <e 
iquHls doivent être ; que toute lâdne contre eut eft 
injufte ; qu'un ibt porte des fottifes ^ cdmme le âftw 
vageon des fruits anrers ; xjue l*iirrfulter , c*€ft repro- 
cher au chêne de porter le gland plutôt que l'olive; 
que 9 fi l'honune médiocre eft ftupide à iès yeux ^ il 
eft fou à ceux de l'homme médiocre : car, û tout 
iou neft pas homme d'efprit , du mfokls tout homme 
d'écrit paroîtra toujours fou aux gens bornés. L'in- 
dulgence fera tlonc toujours l'effet de la lumière , 
Jorfque les piflions n'en intercepteront pas l'avion • 
Mais cette indulgence , principalement fondée fur la 
iiautettr d'ame qu'infpire l'amour de là gloire ^ rend 
fliomme éclairé très - indifférent à Teflime des fo- 
ciétés paittcidieres. Or , cette indifférence , jointe 
aux genres différents de vie & d'étude néceffaires 
ipour plaire, foit au public , foit à ce qu'on appelle 
la bonne compagnie , fera prefque toujours de 
l%omme de mérite , un homme afS» défàgréable aux 
S^ns du mondes 

La conclufîon générale de ce que j'ai dit de refprk 

par rapport aux fociétés particulières , c'efl qu'uni- 

i quement fbumife à fbn intérêt , chaque fbciété me- 

fure far l'échelle de ce même intérêt le degré d'ef^ '"' 

time qu'elle accorde aux différents genres d'idées & 
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i4'efimu< S iB«i eft des petites* fociétés domme tPià 
^particulier. 4-hI *m pxocè$ } {% ce procès eft coitf- 
dérable,iltecevta fonavQçtt avec plus d'emprcf- 
ibment » plus de témoignages de fefpeâ & d'effimè, 
au^il ne rôç?f vroît Defcartes^ Locke ou Comeilk. 
. Le . procèi. «ft '^ il a^ccMamod^ ? c'eft à ces dernien 
^'il marili^efa le.plus de 'd<éférence« La différence 
de fa pofition décidera de la diffiérence de fes ré- 

f«ep^é(^tis* 

:' Je voudrois ,^n âaifl&nt ce chapitre , ppuvok 
.^ffurér le li^-petit nombre de fens modeftes, qui, 
-diftrsuts t>ar de$ affaires ou par le foin de leur for- 
tune^ «n'ont pu feire preuve de grands talents , & 
fie peuvent ^ conféquemment aux principes cî-deffiis 
:CCabU8 , (avoir ii <{uant à lefprit , ils ibnt réellemeat 
teignes d'eftime. Quelque deiir que j'aie , à cet égard, 
jde leur rendre }uftice , il faut convenir qu'un homme 
^cpii s'annonoe • cçmme un grand eiprit , fans fe dif- 
ttnguer par aucun talent , eft précifénient dans le cas 
d'un homme qui fe dit noble fans avoir des dtres 
de nobleife* Le public ne connoît & n'eftime qu« 
4e mérite prouvé par les faits. A-lt-il a juger des 
•hommes de c^iïditioos différentes ? il demande au 
mîlîtairè : Quelle viftoire avez - vous remporté ? à 
l'homme en place : Quel foulagement avez-vous ap- 
porté aux mifere^ du peuple l au particulier : Par quel 
louvrage avôs^vous éclairé Thumanité ? Qui n'a rien 
à répondre à ces queftions , n*eft ni connu , ni efiimé 
4u pubâc. 

iâ âiis qâe ^ féduilfs par les preftiglss^ de la.pmfiance, 
fat k fa(be qû rei\vitonné , par Te^oir des grâces 
doitot un homtM en place ""ëft le diûributenr ^ un 
lpraiidnon^« d'hommes recoiiooifitntt machinale* 
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fit un f;rand mérite où ils apperçoivent un grand 
pouvoir. Mais leurs éloges , auffi pafTagers que le cré* 
dit de ceux auxquels ils les prodiguent ^ n'en impo- 
fent ^o^nt a la faine partie du public. A l'abri de 
toute féduâipn ^ exempt de tout intérêt , le publie 
juge ,€Oinii>e l'étranger ^ qui ne reconnoît pour hom-, 
me de mérite que l'homme diftingué par fes talents i 
c'eft celui-là feul qu'il recherche avec empreffement; 
empreiTement toujours âatteur pour quiconque eit 
çft Ji'qbjet ( I ). Lorfqu'on n'eft point conftitué fen 
dignité r c'eft le figne certain d'un mérit^ réel. 

Qui veut fa voir exaftement ce qu'il vaut ^ ne 
peut donc l'apprendre .que du public , & doit par 
conféquent ^, s'expofer à fon jugement. On fait les 
ridicules qu'à cet égard l'on s'efforce de .donner à 
ceux qui prétendent ^ en qualité d'auteurs ^ à l'eftimd 
de leur nation: mais ces ridicules ne font nulle im« 
preflion fi^ir l'homme de .mérite ; il les regarde com- 
me un effet de la jaloulie de Ces petits efprits , qui 
s'imaginant que , (i perfonne ne faifoit preuve de 
mérite , ils pourroient s'en croire autant qu'à qui que 
ce jfoit , ne peuvent fouffrir qu'on produife dé pa- 
reils titres. Sans ces titres cependant, perfonne ne 
mérite ♦ hi n'obtient l'eftime du pubhc, 

Qu'on jette les yeux fur tous ces grdnds efprits , 
fi vantés darù les fociétés particulières ; on verra 



(i) Nul éloge n'a plus flatté Mr. 0e FqntéiieHe i que la 
quéftion d*un Suédois , qui , entrant à Paris , demandé aux 
gens d6 la barrière la demeure de Mr. de Fontenelle : ces 
Commis ne là lui peuvent enféigner. (^Uoi I dit-il, vou:s 
autres François , ^ous ignore^ ia demeuré d'un de vos plus 
illuflrcs citoyens ? Vqu^ n'êtes pus dignes d'un tel homme* 

Tome L I 
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que, placés par le public au rang des hommes mé^ 
diocres, ils ne doivent la réputation d*efprit , dont 
quelques gens les décorent , qu'à Tincapacité où ils 
font de prouver leur fottife , mêine par de mauvais 
ouvrages. Auffi , parmi ces merveilleux^ ceux-là même 
qui promettent le plus , ne font , fi je Tofe dire , en 
cfprit , tout au plus que des peut-être. 

Quelque certaine que foit cette vérité, & quelque 
raifon qu'aient les gens modcftes de douter d'un 
mérite qui n'a pas paflfé par la coupelle du public , il 
eft pourtant certain qu'un homme peut , quant à 
refprit , fe croire réellement digne de l'eftime gé- 
nérale : i°. lorfque e'eft pour les gens les plus eftî** 
mes du public &c des nations étrangères qu'il fe {^t^ 
k plus d'attrait; 2**. lorfqu'il eft loué (i), comme 
dit Cicéron , par un homme déjà loué ; 3**. lorfr 
qu'enfin il obtient l'eftime de ceux qui , dans^ de* 
ouvrages ou de grandes places , ont déjà fait éclater 
de grands talents : leur eftime pour lui fuppofe une 
grande analogie entre leurs idées & lès fiermes ; & 
cette analogie peut ètxt regardée , fî^non comme une 
preuve complette ^du moins comme une aflez grande 
probabilité que , s'il fe fût , comme eux , expofé aux 
regards du public , il eût eu y comme eux , quelque 
part à fon eftime. 



(1) Le degré d*efprît néceflaîre pour nous plaire, efl 
«ne mefure aiTez exaâe du degré d'efprit que nous avosSé 






/ 
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CHAPITRE XI. 

De la Probiti par rapport au public. 

V^ e n'èfi pius de la probité par rapport à un partH 
culier ou une petite fociété , mais de la vraie probité^ 
de la probité confidërée par rapport au public , donc 
il s'agit dans ce chapitre. Cette efpece de probité eft 
la feule qui réellement en mérite , & qui en ob- 
tienne généralement le nom. Ce n'eft qu'en confi- 
dérant la probité fous ce point de vUe , qu'on peut 
fe former des idées nettes de l'honnêteté , & trou- 
ver un guide à la vertu. 

Or , fous cet afpeft , je dis que le public , comme 
les fociétés particulières , eft , dans fes jugements , 
uniquement déterminé par le motif dé fon intérêt ; 
qu'il ne donne le nom d'honnêtes , de grandes ou 
d'héroïques , qu'aux aftions ^ui lui font utiles ; & 
qu'il ne proportionne point fon eftime pour telle ou 
telle aftion fur le degré de force , de courage ou de 
générofité , néceffaire pour l'exécuter ; mais fur l'im- 
portance même de cette aftion & l'avantage qu'il 

en retire. 

En effet , qu'encouragé par la préfence d'une ar- 
mée , un homme fe batte feul contre trois hommes 
blefles ; cette aftion , (ans doute eftimable , n'eft 
cependant qu'une aftion dont mille de nos grena- 
diers font capables , & pour laquelle ils ne feroient 
jamais cités dans l'hiftoire ; mais que le falut d'un 
empire , qui doit fubjuguer l'univers , fe trouve at- 



tache au (liccés de ce combat , Horace eft un hérosî 
radmiration de Tes concitoyens, & (bn nom célébré 
dans l'hiftoire, paffc aux llecles les plus reculés. 

Que ddix peribnJiCs fe précipitent dans uti gouf- 
A'e ; c'eft une adion commune à Sapho &: à Cur- 
tius ; mais U première s'y jette pour s'arracher aui 
malheurs de l'amour , & le fécond pour fauver Ro- 
me ; Sapho eft une folle , & Gurtius un héros. EA 
vain quelques philosophes donneroient-ils également 
i CES deux a£ïions le nom de folie ; le public, plus 
éclairé qu'eux fur les véritables intérêts , ne don^ 
nëra jamais le nom de fou i ceux qui le font à fod 
profil. : 
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CHAPITRE XJL- 

V^ t^Efpn^ 9. P^r f apport au public^ 

jrxppliquons k refprit ce que j'ai dit de la probité x 
Ton verra que, toujours le même dans fes juge* 
ments , le public ne prend jamais confeil que de Ton 
intëî;êt ; qu'il ne proportionne point fon eftime pour 
les di^rents genres d^efprit à l'inégale difficulté àc 
ces genres , c'eft-à-dire , au nombre & à la iînefle 
des idées néceffaires.pour y. réuffir, mais feulement 
g l'avantage plus pu moins grand qu'il en /étire. 

Qu'un Général ignorant: gagne trds -batailles fur un 
Général encore plus ignorant. que lui, il fera, du 
pleins pendant fa vie, revêtu d'une gloire qu'on n'a-? 
cordera pas au plus grand peintre du monde. Ce 
dernier n'a cependant mérité le titre de grand pein- 
tre , que par une grande fupériorité fur des hommes 
habiles , & qu'en excellant dans un art , fans doute 
moins néceifaire, mais peut-être plus difficile que 
celui de la guerre. Je dis plus difficile, parce qu'à 
l'OuveKttire de Thiftoire. , on voit une infinité d'homn 
mes , tels que les Ep^minondas , les Lucullus , les. 
Alexandce , les Mahomet , les Spinola , les Cromwel , 
les Charles XII 9 obtenir 1^ réputation de grands ca-i 
pitaines le jour même qu'ils ont commandé & battu 
des armées , & qu'aucun peintre , quelque heureute 
(Ufpofition qu'il jtit reçve de la nature , n^ett^ cité en-t 
ti:e les peihtres illuftres , s'il n'a du moins^ coirfommé» 
4x P.IL 4puze ans 4^ fa viç en étijde^ préliminaire 

I 3 
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de cet art. Pourquoi donc accorder plus d'effime au 
général ignorant qu'au peintre habile ? 

Cet inégal partage de gloire , fi injufte en appa* 
reoce., tient à Tinégalité des avantages que ces deux 
hommes procurent à leur nation. Qu'on fe demande 
encore pourquoi le public donne au négociateur ha- 
bile le titre d'efprit fupérieur qu'il refufe à l'avocat 
célèbre ? L'importance des affaires dont on charge le 
premier prouve-t-elles en lui quelque fupériorité d'eA 
prit fur le fécond ? Ne faut-il pas fou vent autant de 
fâgacité & de flneffe pour difcuter les intérêts & tet- 
nûner les procès de deux feigneurs de paroifTe , que 
pour pacifier deux nations ? Pourquoi donc le public^ 
fi avare de fon eflime envers l'avocat , en efl - il fi 
prodigue envers le négociateur ? C'efl que le public , 
toutes les fois qu'il n'eft pas aveuglé par quelque 
préjugé ou quelque fuperftition ^ efl , fans s^en ap« 
percevoir , capable de faire , fur ce qui l'intérefle ^ 
les raifonnements les plus fins. L'infiinâ, qui lui fait 
tout rapporter à fon intérêt , efl comme l'éther , qui 
pénètre tous les corps , fans y faire aucune imprefHon 
fenfible. Il a moins befoin de peintres & d'avocats 
célèbres , que de généraux & de négociateurs ha- 
biles ; il attachera donc aux talents de ces derniers 
le prix d'eflime néceffaire pour engager toujours 
quelque citoyen à les acquérir. 

De quelque côté qu'on jette les yeux, on verra 
toujours l'intérêt préfider à la diftribution que le pu- 
blic fait de fon eftime. 

Lorfque les Hollandois érigent une flatue à ce 
Guillaume Buckelft qui leur avoit donné le fecret 
de faler & d'encaquer les harengs , ce n'efl point à 
ràçndue de génie néceffaire pour cette découvww 
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^fu'ils défèrent cet honneur , mais à Timportance du 
décret &i aux avantages qu'il procure à la nation. 

Dans toute découverte , cet avantage en impofc 
tellement à l'imagination , <]u'il en décuple le mérite^ 
même aux yeux des gens fenfés* 

Lorfque les petits Âuguftins députèrent à Rome 
pour obtenir du faint Siège la permifEon de (e cou« 
per la barbe , qui fait (i le père Euftache nTemploya 
pa^ dan« cette îiégociation autant de finefle &d'ef- 
prit que le jpréfident Jeannin dans ks négociations de 
Hollande ? Perfonne ne peut rien aiErmer à ce fujet. 
A quoi donc attribuer le fentiment du rire ou de 
î'eftime qu'excitent ces deux négociations différentes, 
li ce n'eft à la différence de leurs objets ? Nous fup^ 
pofons toujours de grandes caufes a de grands effets* 
Un homme occupe une grande place; par la pofî- 
tion où il fe trouve , il opère de grandes chofes avec 
peu d'efprit ; cet homme paffera , près de la multi- 
tude 9 pour fupérieur à celui qui , dans un pofle in- 
férieur & des circonftances moins heureufes , ne 
peut qu'avec beaucoup d'efprit exécuter de petites 
chofes. Ces deux hommes feront comme, des poids 
inégaux appliqués à différents points d'un long levier, 
où le poids plus léger , placé à une des extrémités , 
enlevé un poids décuple placé plus près du point 
d'appui. 

Or, fi le public , comme je l'ai prouvé, ne juge 
que d'après fon intérêt , & s'il efl indifférent à toute 
autre efpece de confîdération ; ce même public , ad- 
mirateur enthoufiafte des arts qui lui font utiles, ne 
doit point exiger des artiftes qui les cultivent , ce 
îiaut degré de perfeftion auquel il veut abfolument 
qu'atteignent ceux qui $'attaçhent à des ans moioi 

I 4 ' 
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Utiles, & dans Icfquels il cft fouvcnt plus difficile 
de réufCr. Aulli les homn^es , félon qu'ils {s'appliquent 
à des arts plus ou moins utiles, font-ik coni{iarables 
à des ôutih groflfiers , ou à des bijoux: les premiers 
font toujours jugés bons , quand Tacier en cft bicii 
trempé, & les féconds ne font éftimés qu'autant 
qu'ils font parfaits. C*éft pourquoi notre vanité eft 
en fecret toujours d'autant plus flattée d'un ifucèès 9 
que nous obtenons ce fûccès dans un genre' moins 
utile au public , où l^on mérite plus difficilement fon 
approbation , dans lequel enfin la réuflîte fuppoO» 
néceflaîreméht plus d'éfprît & de mérité perfonneL 

En effet, de quelles préventions différentes le 
public n'eft-îl pas affeôé , lorfqu'il péfe fe mérite ou 
d'un auteur , ou d'un général l Xuge*t-il le premier ? 
il le compare à tous ceux qui ont excellé dans fon 
genre , & ne lui accorde foh eftimé qu'autant qu'il 
fbrpaffe oii qu^aù moins il égalé ceux qui l'ont prér 
cédé. Juge-t-il un général ? il n'examine point, avant 
d'en faire l'élbge, s'il égale eh habileté les Scipiôn, 
lës'Céfar,6ù les Sertorius. Qu'un poëte dranâatiqu^' 
faffe^ une bonne tragédie fur un plan déjà connu , 
c'eft , dit - on , un plagiaire méprifable ; mais qu'un 
généralfè fervè, dans une campagne, de l'ordre de 
bataille & des ftratàgèmes d'un autre général , il n'en 
paroît fou vent que plus eftimable. 
' Qu'un auteuMcmporte un prix fur foîxante concur^ 
rents, filé public n'avoue point le mérite de ces 
concurrents, ou fi leurs ouvrages font fbibles, l'au:- 
teur & fon fdccès font bientôt oubliés. 

Mais quand lé général a triomphé , fe public , avant 
que de le couronner , a-t-il jamais confhté Phabi^ 
fcté & la valeur des vaiijcus ? Iixige'triLd'ui\ généi^Ji 
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ce fentîment fin & délicat de gloire qui , à la mort 
de Mr. de Turenne , dëterinina Mr. de MontecucuU 
à quitter le coipmandement des armées ?, On ntptut 
plus y difoit-il , vijLoppoftr Jcnnen^i dignù de moi. 

Lé piiblic pefe donc à des balances très-difierentes 
le mérite dW auteur &: celui d'un général. Or^ 
pourquoi dédaigner dans l'un la médiocrité, que four 
Vent il admire dans l'autre ? C'eft qu'il ne. tire nul 
avantage de la médiocrité d'un écrivain , 6c qu'il ea 
peut tirer de très-grands c}e celle d'un général , dont 
l'ignorance eft quelquefois couronnée du âicçès. IL 
eft donc intérefTé à prifer dans l'un ce qu'il méprife 
dans l'autre. 

D'ailleurs , (\ le bonheur public dépend du mérite 
des gens en place , & ii les grandes places font rare-* 
ment remplies par de grands hommes , pour engager 
les gens médiocres à porter du moins dans leurs 
entreprifes toute la prudence & l'aélivite dont ils 
ibnt capables , il faut néceïïairement les flatter de 
refpoir d'Aine grande gloire. Cet efpoir feul peut élo** 
ver jufqu'au terme de la médiocrité des hommes 
qui n'y euffent jaipais atteint , fi le public , trop fé^ 
ycre appréciateur de leur mérite , les eût dégoûtés 
de fon eftime par la difficulté de l'obtenir. 

Voilà lacaufe de l'indulgence fecreteavec laquelle 
le public juge les gens en place; indulgence quelque-» 
fois aveugle dans le peuple , mais toujours éclairée 
dans rhpmme d'efprit. Il fait que les hommes font 
les difciplçs ^es objets qui les environnent ; que la 
fatterie , affidue auprès des grands , préÇde à toutes 
les inflruftions qu'on leur donne ; & qu'ainfi l'on nç 
ftçut, fans injufticç , leur demander autant de talent^ 
& de vertus qu'on en exiga d'ua particulier* 
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Si le fpeftateur éclairé fiffle au théâtre François ce 
qu'il applaudit aux Italiens ; iî dans une belle femme 
& un joli enfant tout eft grâce , efprit &c gentil* 
leflfe; pourquoi ne pas traiter les grands avec la 
même indulgence ? On peut légitimement admirer 
•n eux des talents qu'on trouve communément chez 
un particulier obfcurv parce qu^il leur eft plus diffi- 
cile de les acquérir. Gêités par les flatteurs , comme 
les jolies femmes par les galants ; occupés d'ailleurs 
de mille plaiiirs , diftraits par mille foins ^ ils n'ont 
point , comme un phiiofophe , le loifir de penfcr, 
d'acquérir un grand nombre d'idées (i), ni de re- 
culer , & les bornes de leur efprit , & celles de 
Fefprit humain. Ce n'eft point aux grands qu'on 
doit les découvertes dans les arts &c les fciences; 
leur main n'a pas levé le plan de la terre & du ciel) 
n'a point conftruit des vaiffeaux, édifié des palais » 
forgé le foc des charrues , ni même écrit les pre- 
sniefes loix : ce font les philofophes qui ^ de l'état de 
fauvage , ont porté les fociétés au point de perfec- 
don où maintenant elles femblént parvenues. Si 
nous n'euflions été fecourus que par les lumières des 



(i) Ceft vraî^emblablement ce qui a fait avancer à Mr* 
Nicole que Dieu avoit fait le don de l'efprit aux gens d une 
condition commune , pour les dédommager , difoitil , des au- 
très avantages que les grands ont fur eiix. Quoi qu'en dife 
Me. Nicole , je ne crois pas que Dieu ait condamné les 
Grands à la médiocrité. SI la plup«irt d*entre eux font peu 
éclairés , c'eft par choix , c^eft qu'ils font ignorants , & 
qu'ils ne contraâent point l'habitude de la réflexion. J'ajou* 
teral même qu'il n'eft pas de l'iatérêt des petits que US 
Grands foienc fans lumières^ 
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hommes puiflants, peut*être n'auroit-on point en- 
core de bled pour fe nourrir , ni de cifeaux pour fe 
iaire les ongles* 

La fupériorité d'efprit dépend principalement, comb- 
ine je le prouverai dans le difcours fuivant, d'un 
certain concours de circonftances où les Petits font 
rarement placés , mais dans lequel il eft prefque im- 
poffible que les grands fe rencontf ent. On doit donc 
juger les Grands avec indulgence , & fentir que , dans 
une grande place , un homme médiocre eft un hom-^ 
me très-rare. 

Âuffi le public, fur -tout dans les temps de cala-* 
mités , leur prodigue-t,-il une infinité d'éloges. Que 
de louanges données à Varron , pour n'avoir point 
àéCefpéré du falut de la république ! En des circonf- 
tances pareilles à celles où fe trouvoient alors les 
Romains , l'homme d'un vrai mérite eft un dieu. 

Si Camille eût prévenu les malheurs dont il ar-» 
îêta le cours ; fî ce héros , élu général à la bataille 
d'AUia, eût défait à cette journée les Gaulois, qu'il 
vainquit au pied du capitole ; Camille, pareil alors 
à cent autres capitaines , n'eût point eu le titre de 
fécond fondateur de Rome. Si dans des temps de 
profpérité , Mr. de Villars eût rencontré en Italie la 
journée de Denain , s'il eût gagné cette bataille dans 
«n moment où la France n'eût point été ouverte à 
l'ennemi , la viftoire eût été moins importante , la 
reconnoiffance du public moins vive, & la gloire 
^^ Général moins grande. 

La conclufion de ce que j'ai dît , c'eft que le pu- 
Mie ne juge que d'après fon intérêt ; perd - on cet 
intérêt de vue ? nulle idée nette de la probité ^ ni 
«!e l «fprit. 



/ 
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Si les nations enchaînées fous un pouvoir defpe« 
tique , font le mépris dps autres nations ; fi , dans les 
empires du Mogol & de Maroc, on voit très -peu 
d%ommes illuftres ; c'eft que Peiprit y comme ]e Fai 
dit plus haut , n'étant en foi ni grand ni petit , ii 
emprunte Tune ou l'autre de ces dénominations de 
la grandeur ou de la petiteflTe des objets qu'il contH 
dere. Or , dans la plupart des gouvernements arbi- 
traires , les citoyens ne peuvent , fans déplaire an 
defpote , s'occuper de l'étude du droit ^e nature ^ 
du droit public, de ta morale & de la politique. Ik 
n'ofent remonter , en ce genre , jufqu'aux premiers 
principes de ces fciences , ni s'élever à de grandes 
idées ; ils ne peuvent donc mériter le titre de grands 
efprits. Mais , fi tous les jugements du public font 
ibumis à la loi de fon intérêt , il faut , dira-t-on | 
trouver dans ce même principe de l'intérêt général-^ 
la caufè de toutes les contradiâions qu'on croit , à 
cet égard , appercevoir dans les idées du public. Pouf 
cet effet , je pourfuis le parallèle commencé entre le 
général & l'auteur , & je me fais cette queffion : Si 
Fart militaire , de tous les arts , eft le plus utile , 
pourquoi tant de Généraux , dont la gloire éc&pfoit, 
de leur vivant , celle de tous les hommes illuftres en 
d'autres genres, ont -ils été, eux, leur mémoire & 
kurvexploits , enfeyelis dans la même tombe , lorA 
que la gloire des auteurs , leurs contemporains ^ 
conferve encore fon premier éclat ? La réponfc à 
cette queftion , c*eft que , fi Ton en excepte les 
capitaines qui ont réeîiement perfedionné l'art mi- 
litaire , & qui , tels que les Pyrrhus , les Annibal», 
les ^uftave^ les Condé , les Turenne , doivent , ea 
çe genre , être mis au rang des modelés & des iiv? 
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rentetirs \ tous tes Généraux moins habiles que ceux** 
il , ceifant , à leur mort , d'être utiles à leur nation ; 
l'ont plus de droit à ià reconnoifTance 9 iii , par 
lotiféqnent , à fon eftime. Au contraire , en cefTant 
de vivre , les auteurs n'ont pas ceffé d'être utiles au 
public; ils ont laiUTé entre fes maitls les ouvrages qui 
leur àvolent déjà mérité fon eftinie : or, comme la 
reconnoiffance doit fubfifter autant que le bienfait^ 
leur gloire ne peut s'éclipfer qu'aii moment que leurs 
ouvrages cefferont d'êlie utiles à leur patrie. C'eft 
donc uniquement à la différente & inégale utilité 
dont l'Auteur & le Général paroilTent au public après 
leur mort , qu'on doit attribuer cette fucceffive fu- 
périorité de gloire , qu'en des temps différents ils ob-" 
tiennent tour-à-tour l'un fur l'autre. 

Vdilà par quelle raifon tant de rois ^ déifiés fur le 

trône , ont été oubliés immédiatement après leur 

mort : voilà pourquoi le nom des écrivains illuftres^ 

qvd^ de leur vivant , fô trouve fi rarement à côté de 

celui des princes^ s'eft, à la mort de ces écrivains, 

fifouvent confondu avec ceux des plus grands rois; 

pourquoi le nom de Cbnfucius eft plus connu , plu^ 

refpeôé en Europe que celui d'aucun des empereur-^ 

de la Chine; & pourquoi l'on cite les noms d'Horace 

& de Virgile à côté de celui d'Auguftc; 

Qu'on applique à l'éloignement des lieu* ce que 

je dis de l'éloignement des tenips ; qu'oQ fe demande 

pourquoi le {avant illuftre eft rtioins eftimé de fi 

nation que le miniftre habile ; & par quelle raifon 

I *»n R0fny ^ plus honoré chez nous qu'un Defcartes ^ 

«ft moins confidéré de l'étranger : c'èft , r épondrai- 

jc» qu'un grand miniftre' n'eft gueres utile qu'à fon 

Ws ; & qu'en perfectionnant l'inftrument propre à 

^ cultwe des arts ôc des fciences , en habituant l'eA 
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prit humain â plus d'ordre & de juftefle , DefcaitiH 
s'eft rendu plus utile à Tunivers y Se doit , par confé* 
quent , 6n être plus rcfpefté. 

Mais , dira-t*on , fi dans tous leurs jugements , h 
nations ne confaltoient jamais que leur intérêt , pour- 
quoi le laboureur & le vigneron , plus utiles , fins 
doute , que le poëte &c le géomètre y en feroient^ 
ils moins eftimés ? 

C'eft que le public (ënt confufément que Peffime 
eft , entre Tes mains , un tr^or imaginaire , qui p'a 
de valeur réelle qu'autant qu'il en fait une diftiibtt- 
tion fage & ménagée ; que , par conféquent , il ne 
doit point attacher d'eftime à des travaux dont tous 
les hommes font capables» L'eilime , alors devenue 
trop commune , perdroit , pour ainfi dire , toute û 
vertu ; elle ne féconderoit plus les germes d'cfptit 
& de probité répandus dans toutes les âmes , & ne 
produiroit plus enfin ces hommes illuftres en tous 
les genres , qu'anime à la pourfuite de la gloire la 
difficulté de l'obtenir. Le public apperçoit donc qu'i 
l'égard de l'agriculture, c'efl: l'art & non Partifle qu'il 
doit honorer ; &c que , s'il a jadis , fous les noms de 
Cérès & de Bacchus , déifié le premier laboureur & 
le premier vigneron , cet honneur , fi juflement ac- 
cordé aux inventeurs de ragriculture , ne doit point 
être prodigué à des manoeuvres. 

Dans tout pays où le payfan n'eft point furchargc 
d'impôts , l'efpoir du gain , attaché à celui de la ré- 
colte , fuffit pour l'engager à la culture des terres; & 
j'en conclus que, dans certains cas , comme l'adéji 
fait voir Mr. Duclos ( i ) , îl eft de l'intérêt à* 

(i) Voye2 fon excellent ouvrage , intitulé : CQnJtdéfoà^. 
fur Us maurs de ccficcU. 
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«ttîons de.pt;oportionner leur eflime , non - feule- 
ment à l'utilité d^un art , mais encore à fa difficulté. 

Qui doute qu'un recueil de faits , tel que celui de 
la Bibliothèque orientale 9 ne foit auffi infiruâif , 
aufli agréable 9 &, par çonféquent, au(fi utile qu'uiie 
excellente tragédie ? Pourquoi donc le public a-t-it 
plus d'eftime pour le poëte tragique que pour le fa- 
vant compilateur ? C'eft qu'afluré , par le grand nom- 
bre des entreprifes comparé au petit nombre des 
fucc^s, de la difficulté du genre dramatique, le pu-, 
blic fent que , pour former des Corneille , des Ra- 
cine , des Crébillon & des Voltaire , il doit attacher 
infiniment plus de gloire à leurs fuccès ; & qu'au 
Contraire , il fuffit d'honorer les fîmples compilateurs 
du plus foible genre d'eftime , pour être abondam- 
ment pourvu de ces ouvrages doât tous les hommes 
font capables , & qui ne font proprement que l'œu- 
vre du temps & de la patience. 

Parmi les favants , tous ceux qui , totalement pri- 
vés des lumières philofophîques , ne font que raflenï- 
bier dans des recueils les faits épars dans les ruines 
de l'antiquité, font, par rapport à l'homme d'efprit, 
ce que les tireurs de pierre font par rapport à l'ar- 
€hitefte ; ce font eux qui fourniflent les matériaux 
des édifices ; fans eux , l'architefte feroit inutile. Mais 
peu d'hommes peuvent devenir bons architeftes ; 
tous font propres a tirer la pierre : il eft donc de 
l'intérêt du public d'accorder aux premiers une paie 
d'eftime proportionnée à la difficulté de leur art» 
C'eft par ce même motif, & parce que Tefprit d'in- 
vention & de fyftême ne s'acquiert ordinairement 
^e par de longues & pénibles méditations , qu'on 
^tache plus d'eftime à ce genre d'efprit qu'à tout 
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autre ; & qu'eii6a , dans tous les genres d'tine utlM 
à peu près pareille , le public proportionne toujoifft 
fon efHme à l'inégale difficulté de ces divers genres. 

Je dis d'une utilité à peu près pareille; parce que, 
s'il étoit poflîble d'imaginer une forte d'efprit abfo- 
lument inutile , quelque difficile qu'il fût d'y excel- 
ler , le public fl'accorderoit aucune eftime à un pa- 
rai talent ; il traiteroit celui qui l'auroit acquis , 
conune Alexandre traita cet homme, qui, devant 
Jui, dardoit , dit-on» avec uneadreflèmerveilleufe, 
-dés grains de millet à travers le trou d'une aiguille^ 
& qui n'obtint de l'équité du princt qu'un boilTeau 
de milet pour récompCnfe. 

La contradidion , qu'on croit quelquefois apper- 
cevoir entre l'intérêt 5t tes jugements du public, 
n'eft donc jamais qu'apparente. L'intérêt public, 
-comme je m'étois propofô de te prouva ^ eft donc 
le feul' diftributeur de l'eiïime accordée aiu diâe' 
fentes fort* d'eJ{)rir. 
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De la probité f par rapport aux fitcUs 6* ^mx 

pcupUs divers. 

ans tous les fîecles & les pays divers ^ la pro- 

bîté ne peut être que Phabitude des aâions utiles à 

fà nation. Quelque certaine que foit cette propofi- 

tion, pour en faire fentirplus évidemment la vérité, 

je tâcherai de donner des idées nettes &: précifes de 

la vertu. 

. Pour cet efFct , j'expoferai les deux fentimènts 

qui , for ce fujet ^ ont jufqu*à préfcnt partagé les 

moraliftes. 

Les.uns foûtîennent que nous avons de la vertu 

une idée abfolue & indépendante des (ieçl^s & des 

gouvernements divers ; que la vertu eft toujours une, 

&c toujours la même. Les autres routiennent4 a\i 

contraire ^ que chaque nation s'en forme une idée 

clifFérente. 

Les premiers apportent y en preuve de leurs opî« 

nions , les rêves ingénieux , mais inintelligibles du 

platonîfme. La vertu , félon eux , n'eft autre chofe 

que ridée même de l'ordre , de Tharmonie àc d'un 

beau eiïentiel. Mais ce beau eft un myftere , dont ils 

ne peuvent donner d'idée précife : auflî n'établit 

fent^ils point leur fyftêmc {ur la connoiïTance que 

l'hiftoîre, nous donne du cœur & de l'efprit humain. 

. Les féconds, & parmi eux Montaigne , avec des 

armes d'une trempe plus forte que d,es raifonne* 
Tome /. K 
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ments , c*cft-à-dire , avec des faits , attaquent Topî- 
nion des premiers , font voir qu^une aâion ^ ver- 
tueuie au Nord , eft vicieufe au Midi , fit en con- 
cluent ^e ridée de h venu eft purement arbitraire. 

Telles font les opinions de ces deux efpeces de 
philofophes* Ceux-là , pour n'avoir pas confîilté Phif- 
toire, errent encore dans le dédale d'une meta- 
|>hyfîque de mots : ceux-ci , pour n'avoir point affet 
profondement examiné les faits que rbiftoire pré- 
fente , Mt penfé que le captice ièul décidoit de b 
bonté ou de la méchanceté des avions humaines. 
Ces deux kAes de philofophes fe font également 
trompées ; mais Tune & l'autre auroient échappé i 
Terreur 9 s'ils avment confidéré d'un oeil attentif Phif- 
toîre du monde. Alors ils auroient fémi que les fi&« 
clés doivent néceflàirement amener , dans le ph]r- 
fique & le moral , des révolutions qui changent h 
faiK des empires ; que, dans les grands bottleverfe« 
m^entSy les intérêts d'un peuple éprouvent toujouis 
ide grands changements ; que les mêmes ââions peu» 
'vem lui devenir fuccéffivement utiles Se nuîfîbles» 
'&, par conféquem , prendre tour à tour le nom de 
yertueufes & de vicieufes. 

Conféqiïcmment à cette oi)fervatîon , ^'ilç euflènt 
voulu fe former de la vertu une idée purement afaA 
traite &c indépendante de la pratique , ils auroient 
Tecîonnu que , par ce mot de vertu , l'on ne peut 
entendre que le defir du bonheur général ; que , par 
conféquent , le bien pubKc eft Fobjet de la vertu , 
& que les aâions qu'elle commande font les moyens 
dont elle fe fert pour remplir cet objet ; qif ain£ ri« 
dée de la vertu n'eft point arbitraire ; que , dans 
Iqs 4ecles & les pays divers , tous les iiommes^ d» 
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inoin$ ceut qui vivent en Société , ont dû 5*en for- 
mer la même idée ; &C qti'eniin , fi les peuples fè la 
repréfentent ibus des formes différentes , c*eft qu'iU 
prennent pour la vertu même les divers moyens dont 
elle Ce (ert pour remplir fon objet. 

Cette définition de la vertu en donne , je penfê i 
une idée nette , fimple , & conforme à rexpérience ; 
conformité qui peut feule coçftater la vérité d'une 
opinion. 

La pyramide de Vénus^Urani^ , dont la cime (e 
perdoit dans les cieiix , & dont la bafe étoit appuyée 
fur la terre , eft Tembléme de tout fyftéme , qui s'é« 
croule à médire qu'on l'édifie , s'il ne porte fur Ul 
bafe inébranlable des faits & de l'expérience. C'ef^ 
tuffi fiir des faits, c'eft-ji-dije, fur la folie & la bi-!- 
zarrerie jufqu'à préiènt inexplicables des loix & de^ 
ufàges divers 9 que j'établis la preuve de mon opipion. 
Quelque ftupides qu'on fuppofe les peuples, il e^ 
certam qu'éclairés par leurs ihtéréts , ils n'ont point 
adopté , fans motifs , les coutumes ridicules ^u'on 
trouve établies chez quelques - uns d'eux ; la bizar- 
rerie de ces coutumes tient donc à la diverfité des 
intérêts des peuples : en effet, s'ils ont toujours confur 
fement entendu , par le mot de vertu , le defir du 
bonheur public ; s'ils n'ont, en conféquence, donné 
le nom d'honnêtes qu'aux avions utiles à la patrie ; 
& fi l'idée d'utilité a toujours été fecrétement affo- 
ciée à l'idée de vertu ; on peut affurer que les coo- 
tumes les plus ridicules , & même les plus cruelles , 
ont , comme je vais le montrer par quelques exem- 
ples , toujours eu pbur fondement l'utilité réelle ou 
apparente du bien public. 

Le vol étoit permis à Sparte ; l'on n'y punifToit 

K 1 
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que îà mâî-adreflfe au voleur furprîs (î) î ipkA dÉ 
de plus bizarre que cette coutume ? Cependant, fi 
Ton fe TàpptMe les l©i)j de Lycurgue , & lé m^ 
fris qu'on âvoit pour l*or & l'argent dani une rëi 
publique où les loix ne donnoient cours qu'a une 
niônnoi^ ,d*ûn fct lourd & cafftnt j dn fèntira que 
lés vols de poules & de légumes, étoient les feuU 
qu'ofi '5r p^f éômmèttré. Tôùjoufs faits avec adreflé, 
fouvent niés avec fermeté (x), de pareils vols entrer 
terioient lés Lacédémonièns dans Thatitude du cou- 
rage & dé là i^igiiaflcé : la loi qui pefmèttôit le volj 
pouVbît donc^' être très - utile à ce peuple , qui n'a- 
▼oît pas moins â redotrter de la trâhiibri' dès Ilotes^ 
que de l'ambition dès Pèrfes ^ & qui lié pouvôit op^ 
poféi^ aux attentats de4'Uns^ comme aux ârrfiees irf- 
îiombriablés dès autres y (pë le boulevard de ces deui 

* » ' « 

vertus. Il eft donc certain que le vol , nuifible à tout 
peuple riche , mais utile à Sparte , y devoit Itrc 
Hhohof^. : . .. . 

mmmmmmammmmmmmmmmmmmmmmmmmmmÈmmimmmmmmmmmiammmmmmtmmmmmmmmmÊjaÊtmm^mmA 

(i} Le Vol eft pareiirenlent en honneur au royâuîne de 
Côngd ; finals il ne ctoit ]^oïnt être fiiit à ' Tnifu dn poflêf- 
■ftur de la chofe volée : il faut tout i'avir de ^cê. Cctife 
t'outùinè, difent-il&, enthëttent le courage. des peuplet 
C^herles Sc3rth6s, au contraire^ nul crime p1ju3 grand que 
Je vol ; & leur manière i}e yîyf e eiEîgebit qu'on le punk 
fèVérement : leurs troupeaux erroient çà & là dans les 
.plaiQes ; quelle facilité à dérbl^fr, & que]; dé/brdre , fi Tofl 
eût toléré de pareils vols !|Auffi, dit Ariflote» a-t-on > chef 
eux , établi la loi pour gardienne des troupeaux. 

(i) Tout le monde fait le trait qùoii raconté d'un 
jeune Làcédémbnièh y qiii « plutôt que dWouer fbn larcin» 
fe feiffa , fans crier , dévorer le ventre par un jeune itî 
nnrd qu'il avoit vdé & cacKé fotts fa robe. 
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A la fin de Thiver ^ lorfque la difette des viVres 
^pntraînt le. f^uvage à quitte^, fa cabane , & quç I9 
faim lui commande d ali^r à la chaiTe faire de nou- 
yelleit provifîon^, quelques-ynes des nations {sauva- 
ges s'afTen^lent avant leur départ , font monter ieur$ 
fezagénaitis^s fur des çhéne; y & font fecouer ces 
çhénes par des bra$ neryeux ; k plupart des yieil-^ 
krds tombent 9 & font maiTaçrés daçs le moment 
même de leur chute. Ce fait §û cpnnu , il rien ne 
parpît d'abord plus abominable que cettç; coutume : 
cependant , quelle furprife. , lorfqu'après ayoir rer 
monté à (on origine,, qn voit que le fauvage rcT 
garçle, la chute de ces malheureu?;: vi^Hkrds comm^ 
la preuve de leur impwfTance à foutenir le^ fatigues 
^e la chaiTe ! Les laiiTera-t-il dans des cabanes ou dés 
forêts en proie à la famine, ou aux bêtes féroces î II 
aime niieux leur épargnât, la diiréa &c la violencQ 
des douleurs , & , par des parricides prompts & nér 
ceiTaires , arracher leurs pères aux horreurs d'un mort 
trop cruelle & trop lente. Voilà le principe d'une cou- 
tume fi çxécr^blç ; voilà comme un peuple vaga^^ 
bond 9 que la chafle & le befoin de vivres rjstien^* 
nent fix mois dans des forêts immenfes , fe trouve , 
pour ainfî dire , néceffité à cette barbarie ; & conir 
ment , en ces pays , le parricide eft infpiré & com^ 
mis par le même principe d'humanité qui nous Iç fcût 
regarder avec horreur (i), 

(i) Au royaume de Xuida , ef ^riq^e, on i^e donnç 

. av^cuii fecours aux nxalades ^ ils guérif&qt comme ils 

peuvent : & , lorfqu'ils font rétablis , ils n*en vivent p.^ 

nnoins cordialement ^veç ceux qui Içs qiy; ainîl a^A* 

49nnés. -^ 

Les habitants de Congo tujfftt Içs iMlgdçsqjx'ils ii^agsr 
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Mais^ fans avoir recours aux nations fauv^tges, 
^'on jette les yeux fiir un pays policé ^ tel que fa 
Chine ; qu'on fe demande pourquoi Ton y donne aux 
pères le âroit de vie &t de mort fur leurs enhnts^ 
& Ton verra que les terres de cet empire , quelque 
étendues qu*elles foient ^ n*ont pu quelquefois fié- 
venir qu'avec peine au* befoins de fes nombreux 
habitants : or , comme la trop grande difproportion 
entre la multiplicité des hommes & la fécondité des 
terres occafionneroit néceffairement des guerres fiH 
jieftes ii cet empire , & peut-être même k lunivers, 
on conçoit que ^ dans un inftant de difette , & pour 
{prévenir une infinité de meurtres & de malheuis 
inutiles , la nation Chinoife , humaine dans (es in- 
tentions , mais barbare dans le choix des moyens ^ 
a pu , par le fentiment d'une humanité peu éclairée ^ 
regarder ces cruautés comme néceffaires au repos du 
monde, fyfacrifie , s'eft-ellé dit , quelques victimes ia* 
fortunées ^ auxquelles t enfance & F ignorance diro^ 
ient la connoijfance & les horreurs de la mort , 01 
^uoi cenfifte peut-^tre ce qu^elle a de plus redou* 
table (i). 



nent ne pouvoir en revenir ; c*eA ^ difcn^^ils, pour lear 
épargner les douleurs de Fagonie. 

Dans risle Formofe , lorfqu'un homme eft dangereufe- 
nent malade j on lui pafTe un noeud coulant au col , & 
on l'étrangle pour l'arracher à la douleur. 

(1) La manière de fe défaire des filles^ dans les pajrs 
catholiques , eft de les forcer à prendre le voile : plufieurs 
pàflent alnfi une vie malheureufe , en proie au défeffioin 
Peut-être notre coutume > à cet égard » eft*elle plus bar* 
baré que celle des Chinois. 
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C*efi, fans doute ,, au àefk de s^oppofer à la trop 
grande multîplicatbo. des hommes , &c ^ par confé*. 
quent 9 à U même ori^oe , qu'on doit attribuer 1^ 
vénëralion ridicule que certains peuples d'Afrique, 
coniêrvent encore aujourd'hui pour des fblitaires^ 
qui s'interdiiênt avec les femmes le commerce qii'ils 
iè permettent avec les brutes. 

Ce fut pareillement le motif de l'intérêt, public ^ 
& le defir 4e protéger la pudique beauté cqnjtre les^ 
attentats de l'incontinence , qui jadis engagea le& 
Suiâes à pMblier un édit par lequel il étoit non-feide- 
ment permis , tnais même ordonné i chaque prêtçe^ 
de fir pourvoir d'une concubine (i). 

Sur les côtes de Coromandel % où les femme» 
Vaifranchifloient par le poifbn du joug importun de^ 
lliymea » ce fut enfin le même motif qui ^ ps^r ua 
remède, auifi odieux que le mal , engagea le légiski* 
leur k pourvoir à U sûreté des maris , en forçant les. 
femmes, de fe brûler fur le tpmbeaude leurs épow (x).. 
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{i) l^-wingte* en écrivant aux Cantons Sulfles, leurrap* 
pelle l'èdit ùàt par leurs ancêtres » qui enjoigaolt à cha- 
que pcètre d'avoir fa concubine, de peur qu'il n'attentât à 
la puidicité de; (on prochain* Fra, Paolo , Nift du Cette, de 
Trente p, Ub^ L, 

11 e.ft dit mi dix*feptieme canon du concile de Tolède : 
Que celui qui fe contente d^une feule femme à titre d*époufe ou 
de concubine , Afin choix ^ ne fera pas rejette de la communion^ 
C'étoit s^ppatemment pour mettre la femme mariée à Tabri 
de toute infulte , qu'alors Téglife toléroit les concubines, 
(i) Les femmes de Mëzurado font brûlées avec leurs 
ipoux. Elles demandent elles-mêmes l'honneur du bâcher ; 
mais elles font en nème temps tout ce qu'elles peuvent 
pour s'échapper* 

K4 
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DHiccord avec mes raifonnements , tons les jf^ 
que je viens de' cker concourent à prouver que les; 
coutumes , même les plus crueHes & les plus foHes , 
ont toujours pris leur fôurce dans Putilité réelle ou 
du moins apparente du public. 

Mais, dirà^trbn, ces coutumes n'en font pa$ moins 

odieufes ou ridicules : oui , parce que nous ignorons 

• » » • . • > ■ , 

les motifs de leur établiflement , & parce que ces cou- 
tumes , coni(àcrëes par leur antiquité ou par la fa« 
perdition , ont par la négligence ou la foiblefle des 
gouvernements , fubfifté long -temps après que les 
càufes de leur établiffement avoient difpàru^ 

Lorfque la France n'étôit , pour ainfi dire , qu'une 
vafte forêt , qui doute que ces donations de terres 
en friche faites aux ordres religieux , ne duflènt alors 
être permifes , & que la prorogation dNme pareille 
pernviilion ne fût maintenant auffi abfurde & aufi 
nuifible à rétat qu'elle pouvoit être fage & utile, lorf- 
que. la France éfoit encore inculte ? Toutes les cou- 
tûmes qui ne procurent que des avantages paifi^ers,* 
{q^K comme des échafauds qu'il faut abattre ^ quand. 
Ic^ palais font élevés. 

Rien de plus fage au fondateur de l'empire des In* 
cas, que de s'annoncer d'abord aux Péruviens com- 
me le fils du Soleil , & de lewr perfuader qu'il leur, 
apportoit les loix que lui avpit diftéés le diçu fon 
père. Ce men/bnge imprimoit aux fauvagès plus de 
refpeft pour fa législation ; ce menlpnge ëtpît donc 
trop utilp à cet état naifl&nt , pour ne devoir point; 
être regardé comme vertueux ; mais , après avoir 
ailîs les fondements d'unç bonne législation , après 
s'être aflliré, parla forme même, du gouvernement, 
de Texaftitude avec laquelle les loix feroient toujours 
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obfèrvëes , il falloit que , moins orgueilleux bu plus 
éclairé , c^ législateur prévît les révolutions qui pour?** 
roîent arriver dans les mœurs Se les intérêts de fes 
peuples j &c les changements qu'en çonféqiaence il 
faudroit faire dans Tes loix ; qu'il déclara^ à ces mé* 
mes peuples , par ki ou par (es iticceiTeurs y le men- 
{bnge utile àc néceffaire dont il s*étoit fervi pour les 
tendjrQheurjpux; que., par cet aveu , il ôtât à (es loijç 
le cawâere de divinité , qui , Ic^s rendant (àcrées 5c 
i(\violabl.es , 4eyoit s'oppofer à toute réforme ,1 6ç gui 
peut-être eût un jour, rçndu ces mêmes loix nuifir 
blés à rétat , fî , par le débarquement des Européens, 
cet empire n'ei^t été détruit prefque siuffi - tôt que. 
formé. 

L'intérêt des états eft , comme toutes les cho&s 
hurriaines , fujet à mille révolutions. Les mêmes loix: 
6c les mêmes coutumes deviennent fucceffivement. 
Vtiles & nuifibles au même peuple ^ d'où je conclus 
que ces loix doivent être tQur-à-tour igidoptées & 
rejettées, & que les mêmes aftions doivent fucceffi- 
yeiuent pprtççles noms de vertueufesou^de vicieu-p 
fes ; propofition qu'on ne peut nier ; fans convenir 
qu'il eft des aftions à la fois vertueufes & nuifibles 
à rétat , fans faper , par confëquenf , les fondements 
de toute législation & de toute fociété. 

La conclufipn générale de tout ce que je viens de 
dire, ç*feûque la vertu n'eft que le defir du bonheur 
des hommes j & qu'aipfi la probité, que je- regarde 
comme la vertu mife en aftion , n'eft , chez tous les 
peuples Se dans tous les gouvernements divers , que 
f habitude des aérions utiles à fa nation (i). 

(i) Je crois qu'il n'eft pas néceffaire d'avertir que j^ 
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Quelque ëvklente que foit cette cOncIiiHon , coa- 
me il n'eft point de naâon qui ne conncûfle & ne 
confonde enremUe deux différentes dj^fices de vertu; 
Tune, que j'appellerai vtnu depriju^; & Tautre, 
vrme verat ; je crois , pour ne lailfer rien à defiree 
fin- ce fujet « devoir examiner la nature de ces diffé- 
rentes foEtes de vertu. 



ne parle ici que de la probité pol'niqut , & non de la gniiti 
nUgnaft , qni fe propofe d'autres fins , fe prefcrit d'autre* 
devoir», & tend k des <Ajet3 plus fuUimes. 
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C H A P I T R E XIV. 

Zfes vertus de ffé/ttgé^ & des vraies verras. 

Je donne le nom de vertus de préjuge à toutes celles 
dont robfervation exafte ne contribue en riçft att 
l>onheur public; telles font lachafteté dès veÔales^ 
les auilérités de ces fakirs infenfés dont Flnde eft 
peuplée ; vertus qui , foûvent indifférentes & même 
nuifîbles à Tëtat, font le fuppKce dç ceux qui s'y 
vouent. Ces fauflci vertus font , dans la plupart des 
liatiôns, plus honorées que les vraies vertus, & ceux 
tpix les pratiquent 9 en plus grande vénération que les 
bons citoyens. 

Perfonne de plus honoré dans PIndouffan que les 
Bramines (i) : Tony adore jufqu'â leurs nudités (i); 
Ton y refpefte auflî leurs pénitences , & ces péni- 
tences font réellement af&eufes (3 ) : les uns reflcnt 



■f 



(i) Les ]Braimines ont le privilège evclofif de Atftmrict 
l'aumône : ils exhortent à la donner , & ne la donnent pas. 

(2) Pourquoi j dîfent ces Bramînes , devenus hommes , 
ûuriofw-nous honte daller nuds^ yuïftpie nous fomntes Jortisr 
nuds & fans honte du ventre de notre mère* 

Les Carailics n'ont pas moins de hoote d'un vêtement 
que nous en aurions de la nudité. Si la phipsnrt des fsmva-*; 
ges couvrent certaines parties de leurs, covp» , ce n'efk 
point en eux l'effet d*une pudeur nasturalk^ maïs de h 
dëlicateâe , de la fenfibilîtè de certaiiieft parties ^ & de la 
crsdnte de fe blefler en traverfant le^ bois & les halHers. 

(3) Il èft i ao royaume de Pégu» des anacbotetes ^ 



toute kur vie attachés à un arbre ; l^ autres iç^ b*- 
lancent fur les flammes ; ceux'-ci portent des chaînes 
d'un poids énorine; ceux-là ne ie nojirriflîs^t que 
de liquides ; quelques-uns fe ferment la bouche d'ua 
cadenat , & quelques autres s's^ttachent une clochette 
au prëpuce : il efl d'une femme de bien d'aller en 
dévotion baiftr cette clochette , & c'eft un honneur 
aux pères de proftituer leur^ filles à des Fakirs. 

Çntre les aâions ou les coutumes auxquelles la 
Tupérflitign attache le nom de (àcrées , une des plu^ 
plaifantes , fans contredit , eft celle des Juibus , pré- 
trèfles de l'isle Formofe ; » Pour officier dignement « 
>> & mériter la vénération dçs peuples , ell^îs doi- 
^ vent , après des fermons , des contorfîons & de^ 
>> hurlements , s'écrier qu'elles voient leurs dieux ; 
» ce cri jette , elles fe roulent par terire ^ montent 
» iiir le toît des pago4es, découv-rent leur nudité, 
>> fe claquent les fefles , lâchent leur urine , det- 
» cendent nues , & fe lavent en préfençe de Tafi» 
i> femblée ( i ) «. 

Trop heureux encore les peuples chez qui , du 
moins , les vertus de préjugé ne font que ridicules j 
fo'uvent elles font barbares (i). Dans la capitale du 

*ii— — ^1**— i ■ ■' ■!■ n ii i— — — — i— ^— ■ I— — % 
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Qommés Santons ; ils ne demandent jamais rien , duflenv 
ils mourir de faim. On prévient , à la vérité , tous leur$ 
^efirs. Quiconque fe confefTe à eux ne peut être puni , 
^elque crime qu'il ait commis. Ces Sautons logent à la 
campagne dans des troncs d'arbres : après leur mort « 04 
les honore comme des dieux. 

(i) Voyages delà compagnie des Inde^. HoUandoifts^ 
. (2) Les femmes de Madagafcar croient aux heures , aux 
îours. heureux ou^ ma^eureux* Xic^ >un devoir. dç| r^li- 
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feôchîn > l'on ékye'des crocodiles; & quiconque 
«■expo/è à la fureur 6e: ces animaux ^ & s'en fait dé- 
vorer , eft compté parmi les élus. Au royaume de 
Màrtemban , c'eft un afte de vectu ^ le jour qu'oii 
prômetie Tidole, dé fe précipiter fous lès roues du 
chariot j ou de fe coi^er là gorge à fon paffagé : qui 
fe voue à cette mort eft réputé faint^ & fon nom 
«ft , à cet effet , infcrit dans Un livre*.' . 
, rOr , s'il eft des vertus , il eft auffi des crimes de 
J?réjugé. Cen éft un pour ûnBramine d'ëpoufer ime 
vierge. Dans J'ide Formofe ^ fi , pendant hs trois 
mois qu'il .eft ^ordonné d'aller hud , uii homme eft 



gion , lorfqiii Viles accouchent dans les heures ou jours 
malheureux , d'eicpofer leur$ enfants aux i)êtes , de les éii* 
t'eri^rioii de les ètouflfiir. 

Dans un des temples de rempîfedii Pégii > bh élevé 
ties i'iérges. Tous les ans , à la ^ête de' Tiddle ; ôxi facrifie 
-tane de ces infortunées. Le prêtre , en habits facerdotaux , 
lad^oùille, rétra#igié , arrache ifbn coëHr & le jette ûk 
néz àt Tidole; Le Tacri&ie fait , lesprétrôsdîiiem, pren- 
nent des habits d'une forme horrible ^ & danfent devant le 
peuple. Dans les ^uttés teniples du même pays, on nç 
facrifie que diss hommes. On acheté , pour cet effet , un 
efclaye beau , bien fait. Cet efclave ; vêtu d'une robe 
blanche y lavé pendant trois matinées, eft enfuite montré 
au peuplé. Le quarantième jour , les prêtres luî ouvrent le 
ventre • arrachent fon cœur , barbouillent Tidole de fon 
fang , & mangent fa chair comme facrée. Lefang innocent , 
•difent les prêtres.', doit couler tn expiation, des péchés dt la 
ination ; d'ailleurs , il faut bien que quelqu^un aille près du 
grand Dieu le faire r^uvenir de fon peuple. U eft bon de 
remarquer que les prtoes ne fe chargent jamais de la com« 
miftion. 
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couvert du plus petit morceau de toile , it porte, iSt^ 
on , une parure indigne d*un homme* Dans cette 
même isle , c*eft un crime aux femmes enceintes 
d'accoucher avant l'âge de trenté^cinq ans : font-elles 
groffes ? elles s'étendent aux pieds de la prétrefle, 
qui , en exécution de la loi , tes y foule jufqu'à ce 
qu'elles foieat avortées* 

Au Péga 9 lorfque les prêtres ou magiciens ont 
prédit la convalefcence ou la mort d'un malade (i), 
c'eft un crime au malade condamné d'en revenir. 
Dans fa convalefcence , chacun le fuit & l'injurie. 
S'il eût été boa , difent les prêti-es , dieu l'eût reçv 
en fa compagnie. 

Il n'eft peut-être point de pays où l'on n'ait pour 
quelques-uns de ces crimes de préjugé , plus d'hor- 
reur que pour les forfaits les plus atroces & les plus 
puifibles à la ibciété. 

Chez lés Giagues , peuple anthropophage qui d»* 
vore fes ennemis vaincus, on peut, fans crime, dit 
le P. Cavazi , :piler rfes propres enfants dans un mor- 
tier , avec des racines , de Fhuile &c des feuilles , les 
faire bouillir , en compofer une pâte dont on fe 
frotte pour fe rendre invulnérable ; mais ce feroit un 
iàcrilege abominable que de ne pas mafTacrer^au 
mois de Mars, à coups de bêche, un jeune homme 
& une jeune femme devant la reine du pays. Lorf- 



(i) Lorfqu'un Gfague eftmort,-on lui demande pour- 
quoi il a quitté la rie. Uo prêtre , contrefaiÊint la voix du 
mourant , répond qu*il.n*a pas aflez fait de facrifices à Tes 
ancêtres. Ces ûcriâces font une pactie conlidérable in 
revenu des prêtres. 
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que les grains font mûrs , la reine , entourée de fet 
courtiians , fort de fon palais , égorge ceux qui fè 
,;trouvent fur fon paffage , & les donne à manger à 
ùl fuite : ces iacriiices, dit-elle , font nécefTaires pour 
appai(er les mânes de fes ancêtres , qui voient , avec 
regret , des gens du commun jouir d'une vie dont 
ils font privés ; cette foible confolation peut feute 
les engager à bénir la récolte. 

Au royaume de Congo , d'ÂngoIe & de Matamba^ 
le mari peut , fans honte , vendre fa femme ; le père, 
ibn fils ; le fils \ fon père : dans ces pays on ne coa« 
noît qu'un feul crime (i) ; c*eft de refiifer les pré* 
mices de. fa récolte au Chitombé, grand-prêtre de 
la nation. Ces peuples , &t le père Labat , fi dé<- 
pourvus de toutes vraies vertus , font très-fcrupuleux 
obfervateurs de cet ufage. On )uge bien qd'unique^ 
ment occupé de l'augmentation de-fes revenus ^.c'eft 
tout ce que leur recommande le Chkombé^(a«) : it 



(1) Au royaume de Lao , les Talapoins 9 prêtres du pays^' 
Xié peuvent être jugés que par le roi lui-même. Us fe con* 
feflTent tous les mois : fidèles à cette obfervance^, ils peu*» 
vent d'ailleurs coinmettre impunément mille abomîiut* 
tiotts. Ils aveuglent tellement les princes ^ qu'un Talapoin , 
convaincu de &ufl*e monnoie , fut renvoyé abfous par le 
roi. Ltsficulicrs , difoit-il, éiurment duluifuirc déplus grands 
préfents. Les plus confidérables du pays tiennent à grand 
honneur de rendre aux Talapoins les fervices les plus ba^. 
Aucun d*eux ne fe vétiroit d*un habit qui nVûe pas été 
quelque temps porté par un Talapoin. 

(a) Ce Chitombé entretient ;our & nuit un feu facré ; 
flont il vend les tifons fort cher. Celui qui les acheté fa 
croit à l'abri de tout accident. Ce grand-prêtre ne recon- 
Aoit aucun juge. Lorfqu'il s'abfcnte pour vifiter les pays 
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ne ctefire point que (es nègres foient plus éclairés j il 
craindroit.même que des idées trop, faines de la vertu 
lie diminualTent) & la fuperftition , & le tribut qu'elle 
lui paie. . . 

Ce que jVi dit des crimes & des vertus de pré- 
jugé fuffit pour faire fentir la différence de ces vertus 
aux vraies vertus ; c'eft-à-dire > à celles qui , fans 
ceife, ajoutent à la félicité publique^ &C (ans Icf^ 
quelles les fociétés ne peuvent fubfifter. 

Conféqueni,ment à ces deux différentes eifpeces de 
vertus 5 je diftingueraî deux différentes elpeces de 
corruption de moeurs : Tune que j'appellerai corrup- 
tion rtli^nfi , & l'autre ; corruption politique* Cette 
diftinôion ifCe^ néceffaire, i®, parce que je confi- 
dere la probité philofophiquement & indépendam- 
ment des rapports qufs la religion a avec la fociété ; 
ée que je prie le leâeur de ne pas perdre de vue 
idanS tout . le cours de cet ouvrage ; i^. pour éviter 
la contradiâion perpétuelle qui fe trouve chez les 
nations idolâtres, entre les principes de la religion 
& ceux de la politique & de la morale. Maïs , 
avant d'entrer dans cet examen ^ je déclare que c'eft 
en qualité de philofophe & non de théologien que 
j'écris ; & qu'ainfi je ne prétends , dans ce chapitre & 
les fuivânts , traiter que des vertus purement humai- 
nes. Cet âvertiflfement donné , j'entre en matière ; 
& je dis qu'en fait de moeurs , Ton donne le nom 



de (a domination , on eft obligé , fous peine de mort , de 
garder la continence. Les nègres font pcrfuadés que , s'il 
;niouroit de mort naturelle , cette mort entraîneroit b ruine 
de l'univers. Auffi le fucçcffeur délîgné l'égorge^t-il dès 
gu'il eu, malade, 

de 
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ii^ corruption rdigieufe à toute efpêce 3e libertinage » 
£c principalement à celui des hommes avec les fem« 
mes. Cette efpece de corruption^ dont je ne fliis 
point Tapologifte , & qui eu fans doute criminelle , 
puifiju'eilè ofienfe Dieu, n'eft cependant point in- 
compatible avec le bonheur d'une nation. Différents 
peuples ont cm &c croient encore que cette eipece 
de corruption n*eft pas criminelle : elle Teft y fans 
doute > en France , puifqu'elie bleiTe les loix du pays ; 
mais elle le feroit nioins , ii les femmes ëtoi^nt côm^ 
munes , & les enfants déclarés enfants de Tétat i ce 
crime alors n'àuroit politiquement plus rien dé dan« 
gereux. En effet ^ qu'on parcoure la terre, on la voit 
peuplée de nations différentes^ chez lefquelles ce que 
nous appelions le libertinage , non-feulement ti*eft . 
pas regardé comme une Corruption de moeurs ^ mais 
fe trouve autorifé par les loix ^ & même confkcSré par 
la religion» 

Sans compter , en Orient , les fer raiU qui font fous 

la proteâion des loix ; au Tunquin ^ où l'on honore 

la fécondité , la peine impofée par la loi aux femmes 

ftériles, c'efl de chercher & de préfenter à leurs 

époux des filles qui leur foient agréables. En cohfé-« 

quence de cette législation , les Tùnquinôis trouvent 

les Européens ridicules de n'avoir qu*une femme; 

ils ne conçoivent pas cotnment , pariiii nous , des 

hommes raifonnables croient honorer Dieu par le 

vœu de chafleté ; ils foutiennént que , lorfqu'on le 

peut , il efl aufli criminel de ne pas donner la vie à 

qui ne l'a pas , que de l'ôter à ceux qui l'ont déjà (i)^ 



(i) Chez les Giagues , lorfqu'on apperçoitj, dans une 
fille , les marques àp la fécondité , on fkit une fête : l<gr(-* 
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Oeft pareillement fous la (àuvegarde des loht ijpie 
les Siamoifes 5 la gorge & les euiffes ii moidé dé- 
couvertes 9 portées dans les rues fur des palanquins^ 
s'y préfentent dans des attitudes très-lafâv:es. Cette 
loi fut établie par une de leurs reines , ntttnmée Ti- 
rada 9 qui y pour dégoûter les hommes d'un anionr 
plus deshonnête , crut devoir employer toute la puiA 
fance de la beauté. Ce projet , difent les Siantoifès^ 
lui réuffit. Cette loi , ajoutent-<elles , eft d'aiUeuiB 
aifez fage : il eft agréable aux hommes d'avoir des 
defirs 9 aux femmes de les exciter. Cefi le bonheur 
des deux fexes , le feul bien que le ciel met aux maux 
dont il nous afHige : & quelle ame aflez jbarbarc voti- 
droit encore nous le ravir (i) 1 

Au royaume de Batimena (1) , toute femme , es 
quelque condition qu'elle foit 9 eft , par la loi 9 & 
fous la peine de la vie , forcée de céder à l'amour 
de quiconque la defire ; un refiis eft contre elle ua 
arrêt de mort. 

que ces marques difparoîflent , on fait mourir ces fem- 
mes , comme indignes d'une vie qu'elles ne peuvem plitt 
procurer. 

{i) Un homme d'efprit difoit, à ce fujet^ qu'il faut; 
{ans contredit , défendre aux hommes tout plaifir contraire 
au bien général ; mais qu'avant cette défenfe, il falloit^ 
par mille efforts d'efprit , lâcher de concilier ce plaifir avec 
le bonheur public, n Les hommes , a)outoit-il , font fi mal- 
7} heureux , qu'un plaifir de plus vaut bien la peine qu'on 
f> eiTaiéde le dégager de ce qu'il peut avoir de dange- 
t> reux pour un gouvernement ; & peut-être feroit-il 6- 
n cile d'y réuffir , fi l*on examinoir, dans ce deâeînf la K- 
V gislation des pays où ces plaifirs font permis ic^ 

(i) Çhriftianifnu des Indes , L. iv . p. 3985 
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Je tif finircds pas 9 fi )e voulois donner la lifte âe 
tous les peuples qui n'ont pas la même idée que nous 
de cette e(pece de corruption de niœurs : je me con- 
tenterai donc , après avcÂr nommé quelques-uns de$ 
pays où la loi autorife le libertinage , de citer quel<^ 
ques-uns de ceux où ce même libertinage fait partie 
du culte religieux. 

Chez les peuples de Tisle Formofe , Pivrognerîé 
& l'impudicité font des aâes de religion. Les vo- 
luptés y difènt ces peuples , font les filles du ciel , 
des dons de fa bonté ; en jouir , c*eft honorer I3 
divinité , c'eft ufer de fes bienfaits. Qui doute que 
le fpeâacle des carefles & des jouiflances de Ta-- 
snour ne plaife aux dieux ? Les dieux font bons , 6c 
nos plaifirs font, pour eux, l'offrande la plus agréa* 
ble de notre feconnoifTance. En conféquence de ce 
rùfonnepient , ils & livrent publiquement à toute, 
efpece de proftitution (i). 

C'eft encore pour fe rendre les dieux favorables ^' 
qu'avant de déclarer la guerre , la reine des Giagues 
fait venir , devant elle , les plus belles femmes & les 
plus beaux de fes guerriers , qui , dans des attitudes 
cUSerentes , jouirent , en fa préfence , des plaifirs de 
l'amour. Que de pays , dit Cicéron , où la débau- 
che a {es temples ! Que. d'autels élevés à des femmes 
proftituées (2.) ! Sans rappeller l'ancien culte de; 
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(i) Au royaume de Thlbet , les filles portent au col leS 
doiïs de Timpudicité , c'efl-à-dire , les anneauit de leuk^ 
imapts : plus elles en ont , & plus leurs noces font çè- 
Itbres, 

(2) A Babylone , toutes le* femmes , campées près Iç 
Hf»!^ ^ Yinas , det oient, une fois en leur vie ^ obte^ 
'" La 









i<4 Del'Esprî t; 

Venus 9 de G>tytto y les Banians n'honoretit-îls (As^ 
fous le nom de la déeflfe Banany , une de leurs véi^ 
ï\es y qui , félon le témoignage de Gemelli Carreri f 
laiffoit jouir fa cour dt la vue de toutes fis béantes f * 
prodiguait fueccffîvemcnt fis faveurs àplufieurs amants^ 
& mime à deux à la fois. 

Je ne citerai plus , à ce fujet , qu'un feùl fait rap-» 
porté par Julius Firmicus Matertius , père du deuxième 
iiecle de Téglife , .dans un traité intitulé : De zrroit 
profanarum religionum* h L'AiTyrie j ainfi qu'une 
i> partie de TAfrique, dit ce père, adore TAir, fous 
» le nom de Junon ou de Vénus vierge. Cette déefTe 
^ commande aux éléments ; on lui confacre des 
^ temples : ces temples font deffervis par des pré«- 
ff très qui , vêtus & parés comme des fenimes f 
}^ prient la déefTe d'une yoijc languifTante & effênà* 
n née , irritent les defirs des hommes , $*y prêtent f 
^ fe targuent de leur impudicité; &, après ces plan 
9f firs préparatoires , croient devoir invoquer la dééflTe 
>> à grands cris , jouer des inftruments, fe dire rém^ 
» plis de refprit de la divinité , & prophétifer Hi 

Il eft donc une infinité de pays où la corruptîdn 
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air, par une prdAîtution expiitôîré , la rémiflidn de leurs^ 
péchés. Elles ne pouvoidnt Te refufer au dejir du premier 
étranger qui yentoit purifier leur âme par là jduîflàncé 
de leur corps. On pré volt bien que les belles & les jolies 
avoient bientôt facîsfait à , la pénitence ; mais les taldes 
anendoient quelquefois long'temps l'étranger charitable 
qui devoit les remettre en état de grâce. 

Les couvents des Bonzes font remplis de religieufes ido« 
lâtres : on les y reçoit en qualité de concubines. En eft^oa 
las I oh les renvoie j & on les remplace. Les portes d* 
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^es mœurs , quç. j'appelle reUgieuftj cft auforifée par 
(a loi , ou çonfc^çrée par la religion. 

Que de mmx , dira-rt-on , attachés à cette efpect 
de cprruption ! Majs n,e piQ(irroit-on pas répondre 
que Iç libertinage n'efl poUtigiiement dai^ereux dans 
un Çtat , que lorfqu'il e/l çn pppo^tion avec les loix 
du pays ^ ou qu'il k trouve un^ à quek}ue autre vice 
du gouvernement ? En vain ajouteroit*on que les 
peuples; oy règne ce Ubertinage , font le m^ris de 
l'univers. Mais, igns pad^i: des Orientaux & des 
nations fauv^ges ou guerrières 9 qui , livrées à toutes 
fortes de voluptés , font ^eurçufes au dedans , & re« 
^outables au dehors , quel peuple plus célèbre que 
les Grecs ! peuple qui fgit encore aujourd'hui Téton*^ 
netnent y l'admiration & l'honneur de l'humanité. 
^y;3^nt la guerre du Péloponefe y époque fatale à leur 
vertu ^ quelle nation & quel pays plus fécond en 
hommes vertueux Sç en grands, hommes ! Oo fait 
cependant le goût des Gfrecs pour l'amour le plus 
^shonnête. Ce goût étoit fi général , q^'Ariftide ^ 
fumommé le Jufte y cet Ariftide qu'on étoit las , din 
fçient les Athéniens y d'entendre toujours louer ^ 
avoit çependc^nt aimé Tbéi]piAQcle« Ce fut la, beauté 



ces cou[vents font ^(Sègées par ces reljgîeufes, qui, pour 
y être admife^ , Offrent des préfents aux Bonxes , qui ie!^ 
reçoivent comme une faveur qu'ils accordent. 

Au royaume de Cochin , les Bf aminés , curieux de faire 
goûter aux' jeunes mariées les premiers plaifirs de l'amour^ 
font accroire au roi & au peuple que ce font eux qu'on 
doit charger de cette fainte oeuvre. Quand ils entrent 
quelque part , les pères & Ips, ms^is le^ laifTçnt avec leurs 
filles & leurs femmes. 
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àa jeune Stefileus , de Tisle de Céos , qui , portant 
dans leur ame les defirs les plus violents , aUuim 
entre eux les flambeaux de la haine. Platon étoitli* 
bertin. Socrate même , déclaré par Poracle d*Apot- 
lon 9 le plus fage des hommes , aimoit Alcibiade & 
Archelaiis : il avoit deux Ifeinnies , & vivoit avec 
toutes les courtifanes. Il eft doac certain tjne relati- 
f^ement à l'idée qu'on s'éft formée des bonnes mœurs, 
les plus vertuqgx des Grecs n'euflént pafTé en Europe 
^e pour des hommes corrompus. Or j cette efpece 
de corruption de mœurs fe trouvant , en Grèce, por- 
tée au dernier excès, dans le temps même que ce pays 
produifbit des grands hommes en tout genre , qu'il 
faifoit trembler la Perfe, & jettoit le plus grand éclat^ 
on pourroit penfer que la corruption des mœurs , k 
laquelle )e donne le nom de nligUu/e , n'eft point 
incompatible avec la grandeur & la félicité d'un état« 

Il eu une autrç efpece de corruption de mœurs 
qai, prépare la chute d'un empire , & en annonce la 
ïuine : je donnerai à celle»- ci le noiti de corruption 
politique* 

Un peuple en efl infeôé , lorfque le pliis grand 
nombre des particuliers qui le compofènt, détachent 
leurs intérêts de l'intérêt public. Cette efpece de 
corruption qui fe joint quelquefois à la précédente , a 
donné lieu à bien des Moralifles de les confondre. 
Si l'on ne confulte que l'intérêt politique d un étit, 
cette dernière feroit peut-être la plus dangereufe. Un 
peuple, eût-il d'ailleurs les mœurs les plus pures, 
s'il efl attaqué de cette corruption , efl néceflaire* 
ment malheureux au dedans , & peu redoutable au 
dehors. La durée d'un tel empire dépend du luifardi 

qui fcul en retarde ou en précipite h chdt^* 
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Pour £ure fentir combien cette anarchie de tous 
les intérêts eft dangereufe dans un état , confîdérons 
le mal qa^ prodint la feuie oppoiition des intérêts 
d'un corps avec ceux de la république : donnons aux 
Bonses , aux Takpoins j toutes les vertus de nos 
Saints. Si l^intérêt du corps des Bonzes n'eft point lié 
^ l'intérêt public ; fi , par exempte , le cré£t dn Bonze 
tient à l'aveuglement des peuples , ce Bonze, néceflai* 
Tement ennemi de la nation qui le nourrit , ièra 9 à 
P^ard de cette nation , ce que les Romains étoient 
à Pégard du monde ; honnêtes entre eux , brigands 
par rapport à Tunivers. Chacun des bonzes eût-il , 
en particulier, beaucoup d'éloignement pour les gran- 
deurs y le corps n'en fera pas moiijs ambitieux \ tous 
iès membres travailleront , fouvent fans le favoir y 
jk ion agrandiflement ; ils ^y croiront autorifés par 
lin principe vertueux (i). Il n'eft donc rien de plus 
dangereux dans un état qu'un corps dont l'intérêt 
n'eft pas attaché à l'mtérêt général. 

Si les prêtres du paganifme firent mourir Socrate ^ 
fie perfécuterent prefque tous le^ grands hommes , 
^'eft que leur bien particulier fe tronvoit oppofé au 
bien public ; c'eft que les prêtres d'une faufle reli- 
pon ont intérêt de retenir les peuples dans Faveu- 
glement , & , pour cet effet , de pourfiiivre tous ceux 
qui peuvent Téclairer : exemple quelquefois imité 
par les miniftres de la vraie religion , qui , fans le 
même befoin , ont fouvent eu recours aux mêmes 
çnuutés , ont perfécuté ^ déprimé les grands hom- 



(i) Dans la vraie religion même , il s'cft trouvé des 
prètres^ qui , dans les temps d'ignorance , ont abufé de la 
Piété des peuples pour attenter aux droits du fcçpn-ç^ 
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mes , fe font faits les panégyriûes des ouviPâge$ mé- 
diocres, & les critiques des excellents (i). 

Quoi de plus ridicule , par exemple , que la dëfienfê 
faite dans certains pays, d'y fairq entrçr aycun e^xenu* 
plaire de VEfprit des loix ? ouvrage que pijis d'im 
prince fait lire & relire à fon fils. Ne peqt-on pas , 
d'après W homme d'cfprit , répéter à ce fojet , qu'en 
folUcitant cette défenfe , Içs moines en ont ufë comr 
me les Scythes avec Içurs efclaves ? Ils leur crevoient 
les yeux, pouç qu'Us tQwrnaffent la me^le. avçç ipoins 

de diftraétion. 

M paroît donc que c'eft uniquement de k conforr 
mité Qu de l'oppoûtion dç rintér^ des particuliers 

(i) Voici comme sVxprime , au fujet de Mr. de Mon' 
" teirquïeu , le père Millot , jéfuîte , dans un difcours cou* 
ronné par Tacadémie de .Dijon , fur la queftion : Eft-U 
plus utile d'étudier les' hommes 'que les livres ?•••>» Ces re- 
a> gles de conduite , ces maximes die gouvernement » qui 
» devroient être gravées fur le trône des rpis & dans 
» le coeur de quiconque eftrpvêtu de Fautprità, n'eft-c^. 
fi pas à une profonde éipide des hoQimes que nous les de- 
if> vons il TemolQ cet illuftre citpyen j cet organe ^ ce ^ge 
)> des loix , dont la France & TEurope entière arrofent le 
)> tombeau de leurs larmes ; mais dont elles verront tonr 
ï> jours lé çènie* éclairer lés nations ^ & tracer le plaa 
» delà félicité publique ; écrivain' immônel , qui abré« 
)> geoit tout l' parée qu'il voyoit tout ; & qui vouloit faire 
)> penfér , parce que hoùs en avons befoin bien plus qucf 
ï> de lire. Avec quelle ardeur , quelle fagacité , atvoit - il'' 
» étudié le genre humain ! Voyageant cosune Solon ^ 
yy médjitant comme Pythagore, converfant comme Platon , 
» lifant Qomme Cicéron, peignant comme Tacite^ tott«* 
91 jours fon objet fut Thomme ; fon étude fiit celle des 
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Qvcc Pintërét général ; que dépend le bonheur ou le 
malheur public y & qvi'ei^n , la corruption religieufe: 
de mppurs peut, co;n(in)e l liiftoirç le prouve, s'alliec: 
fpuveqt à la magn^niniit^ , à la grandeur d^ame, i, 
la fàgefle, aux talents , enfin à toutes les qualités qui: 
fprment les grands hommes. 

On ne gçi^t nier que des çitqyeps tachés de cette 
e/peqc^ de cQrniptipn de mœurs , n'aient fouvent 
rf ndu à la patrie des iervices plus importants que les 
pjus fçyeres anachorètes. Que ne dpit-on pas à la^ 
galante, Circaflienne , qui 9 pQur apurer fa beauté^ 
Qu celle de f^ filles , a , la prçmiçre , ofé les ino«^ 
culer ? Que d'enfaqts l'inoculatioA n'a*t-elle pas ar« > 



7>' hommes ; il les cenaut. Déjà commencent à genper les 

19 femences fécondes qu'il jetta dans les efprits modéra- 

» tênrs dies peuples & des empires. Ah \ recueillons-en les ' 

yy fruits avec rêc;onnoiflance , &c. a. Le Père Mitlot ajoute 

d^ns une. note :.«• 99 Quand un auteur d'une probité re»' 

39 cQiUipe , qui penfe fortement , & qui s'eiprimç toujours^" 

n comme îl penfe , dit en termes formels : La rclipoji chrér 

99 thenn^ , qui tu ftmklfi avo^ir £autre objet que la fiUciti de 

a Vautre vu , fait encore notre honneur dans celle-ci; quand. 

99 il ajoute , en réfutant un paradoxe dangereux de Bayle z:. 

99 Les principes du chrifiianifme ^ bieri gravés dans le cotur^^ 

9> feraient infiniment^ phti forts que ce faux Sonneur des m6- 

99 narchies ; ces vertus humaines des républiques , & cette 

y> crainte ferviU des états defpotiques , c'eft-à-dire^ plus forts 

» que les trois principes du gçuyernement politique établis 

V dans YEfprit des Loix : peut-on accufer un tel auteur , fi 

{< on a lu foa ouvrage , d*avoir prétendu y porter des 

«9 coups mortels au chriflianifme u } 

( On iaijfe cette note , quoiqu'elle ne fi trouve ni dans l'édim 
Ùon originale > ni dans le tnanufcrit de l'auteur») 



rachés à la mort ? Peut-être n*eft-il point ie fonda«^ 
trice d'ordre de relîgieufes qui fe foit rendue recom- 
mandable i Tunivers par un aufli grand bienfait ^ & 
qui , par confëquent , ait autant mérité de (à recon^ 
noiiTance* 

Au refte j je crois devoir encore répéter i la fia 
de ce chapitre , que je n'ai point prétendu me faire 
Tapologifte de la débauche. J'ai feulement Voulu 
donner des notions nettes de ces deux différentes 
espèces de corruption de mœurs , qu'on a trop fou-^ 
vent confondues , & fur lefquellés on femble n'avoir 
eu que des idées confufes. Plus inftruits du véritable 
objet de la queftion , on peut en mieux connoitre 
l'importance , mieux juger du degré de mépris qu'on 
doit affigner à ces deux différentes fortes de corrup* 
tipn ) & reconnoître qu'il eft deux efpeces différentes 
de mauvaifes aâions ; les unes qui font vicieuf^ 
dans toutes formes de gouvernement , & les autres 
qiû. ne font nuifibles , & , par conféquent , criminelles , 
chez un peuple , que par l'oppoiition qui fe trouve 
ientfe ces mêmes aâions & les loix du pays* 

Plus de connoiffance du mal doit donner aux Mo- 
raliftes plus d'habileté pour la cure. Ils pourront con* 
fidércr la morale d'un point de vue nouveau , & , 
d'une fçience vaine, faire une fcience utile à l'univers? 




y 
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CHAPITRE XV. 

JPê qiUUé utilité peut itrt à là morale là êénhoif" 
fonce dei principes étailis duns Us Chaires pri^ 
cédems. 

^i la morale â , jufqù'à pr^fent ^ peu contribué au 
bonheur derhumànitë, cen'eftpàs qu'à d'hfeureitfes 
^xpreilions ^ à beaucoup d'ëlëgâhcé fie de netteté j 
pluiieurs Moraliftes il'àient )oiht beaucoup de pro- 
fondeur d'efprit & d'élëVatiôn d'àme : mais j quel- 
que fupérieurs qu'aient été cei Moraliftés , il faut 
convenir qu'ils n'ont pas affez fôUvént regardé les 
ffiSêtttiti Viices de$ nations icommé des dé);)endànces 
nëceflaires de là différente forme de leur gouverne- 
ment : ce n'eft cependant qu'en confidéran't Ki mo- 
rale de ce point de vue ^ qu'elle peut devenïf f éel- 
lemeilt utile aux homîrnes, Qli*bnt produit , jilfqu^au- 
jourd'huî ) les plus belles itiàxîmés de morale î^ Elles 
ont corrigé quelques particuliers de^ défàutis que , 
peut-être , ils fe rfeprochoient ; d'ailleurs , elles n'ont 
produit aucun changement dans les mœurs de& na- 
tions. Quelle en eft la caufe ? C'eft qlié les vices 
d'un peuple font , fi j'ofe lé dire , toujours cachés 
au fend de (à législation : c'eft là qu'il faut fouiller , 
pour arracher la racine produftrice de fes vices. Qui 
n'ëft doué ni des lumières ni du courage tiéceflaires 
pour l'entreprendre , n'eft , en ce geme 9 de prefque 
aucune utilité à l'univers. Vouloir détruire des vices 

ittaçbés à la législatiQn d'un peuple > fans faire aucun 



changement dans cette législation , c'eft pr^endre jà 
l^mpoffible 9 e'eft rejetter les conféquences juftes de« 
principes qu'on admet. 

Qu'efpërer dç tant de Réclamations contre la fauf- 
{été des femmes , fi ce lâce eft Teffet nëceflaire d'une 
ccçitradiâion entre les defirs de h nature & les fen% 
timents que ^ par les loix & la décence^ les femmes 
font contraintes d'aiFeâier ? Dans le Malabar, à Ma- 
dagafcar , fi toutes les femmes font vraies , c*eft quVUes 
y fatisfbnt , fans fcandale , toutes leurs fantaifies , 
qu'elles ont mUlle gaUnt;s , Sç ne fe déterminent au 
dxQi^ d'un époux qu'après des eiTais répétés. Il ea 
eft de. mémç des (àuvages de la NouvellerQrléaiis,^ 
de ces peuples où les parentes du grand Soleil , les 
princefles du fang , peuvent , lorfqu'elles fe dégoût, 
tent de leurs maris , les répudier pour en époufer 
d'autres. En de tels pays , on ne trouve point de 
fçmmes faufles ^^ parce gvi'elles n'ept ajacun intérêt 
de l'être. 

Je ne prétends pas inférer, de ces exemples , qu'on 
doive introduire chez nous de pareilles mœurs. Je 
dis feulement qu'en ne peut ràifonnablement repro-. 
cher ayx fen]^n\es une faufleté dont la décence & les 
loix leur font , pojar ainiî dire , une néceffité ; &c 
qu'enfui l'on ne. change po^^t les effets , ea laiflant 
fubfifier les caufes. 

Prenons la médifance pour fécond exemple. La 
médifknce eft , f^^is doute , un vice : mais c'eft un 
yicenéceflaire ; parce qu'en tout pays où les citoyen^ 
n'auront point de part au maniement des affaires pu* 
Ipliques , ces citoyens , peu intéreifés à s'inftruire , 
doivent croupir dans une honteufe parefTe. Or , s*î\ 
tfi 4ans ce piys i de mo^e &; d'u£ige çle fe îette; 
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^ians te monde , & du bon air d'y parler beaucoup ^ 
l'ignorant 9 ne pouvant parler de chofesydoit nécei^ 
iàirement parler des perfonnes. Tout panégyrique 
eft ennuyeux ^ &c toute fatyre agréable ; fôu^ peine 
d'être ennuyeux ^ Pignofant eft donc forcé d'être 
médifant. On ne peut donc détruire ce vice , fans 
anéantir la caufe qui lé {Produit, fans arracher les 
citoyens à lapareiTe , & ^ par confëquent^ (ans chail* 
ger la forme, du gouvernement. 

Pour()uoi l'homme d'efprit eft-il ordihàirehiént 
moins tracâffîer, dans les fociétés particuliereis ^ que 
l'homme du monde ? C'eft que le premier ^ occupé 
de plus gratids objets ^ ne parle communément dei 
> perfon^es qu'autant qu'elles ont ^ comme les grands 
hommes 9 un rapport immédiat avec les grandes cho- 
Tes ; c'eft que l'homme d'efprit , qui ne médit jamais 
fpic pour fe venger , médit très-rarement , Idrfqué 
rhomme du monde , au contraire , eftprefqué tou^ 
jours obligé de niédiré pom^ parler. 

Ce que je dis de la médiiance ^ je le dïs du liber* 
dnage , contre lequel les moraliflies fe font tbujour^ 
fi violemment déchaînés. Le libertinage eft trop gé^ 
néralement reconnu pour être une fuite néceftaire 
du luxe j/pour que je m'arrête à le prouver; Or, fi 
le luxe 5 comme ]e fuis fort éloigné de le pènfèr , 
mais comme on le croit communéiiietit , eft très- ' 
utUe i rétat ; fi , comme il eft facile de le montrer, 
l'on n'en peiu étouffer le goût , & réduire les ci- 
toyens à la pratiqué des loix fomptuàirés , fans chan- 
ger la forme du gouvernement ; ce ne fëroit donc 
qu'après quelques réformes en ce genre qu'on poùp 
roit fè flatter d'éteindre ce gbût du> libertbage^ 
foute déclamation fur ce fiijet «ft, théologique* 
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ment , mais non politiquement ^ bonne. L'objet <fii 
iè propofent la politique & la législation , eft la gran- 
deur & la félicite temporelle .des peuples : or , reh- 
dvement à cet objet , je dis que , fi le luxe eft réel* 
lement utile à la France , il feroit ridicule d'y vou^- 
loir introduire une rigidité de niœurs incompatible 
avec le goût du luxe. Nulle proportion entre les 
avantages que 1^ commerce &c le luxe procurent à 
rétat y conftitué comme il l'eft ( avantages auxquels 
il faudroît renoncer pour en bannir le libertinage ) , 
& le mal infiniment petit qu'occaiionne l'amour des 
femmes* C'eft fe plaindre de trouver dans une mine 
riche quelques paillettes de cuivre mêlées à des veînei 
d'or. ParHtout où le luxe eft néceftaire, c'eft une 
inconféquence politique que de regarder la |alanterie 
comme un vice moral : & , (i Ton veut lui cohfer- 
ver le nom de vice , il faut alors convenir qu'il ea 
eft d'utiles dans ^certains fiecles 6c certains pays , & 
que c'eft au lin;ioQ du Nil quç l'Egypte doit fa fertilités 
En effet , qu'on examine politiquement la conduite 
des femmes galantes , on verra que , blâmables i 
certains égards , elles font , à d'autres ^ fort utiles 
au public ; qu'elles font , par exemple , de leurs ri-* 
chefles yn ufage communément plus avantageux à 
l'état que l^s femmes les plus fages. Le defir de plaire, 
gui conduit la femme galante chez le nibanier, che2 
le marchand d'étoftbs ou de modes , lui fait non-feu- 
Içment arracher une infinité d'ouvriers à l'indigence, 
QÙ le$ réduiroit h pratique des loix fomptuaires , mais 
lui infpire encore les aâes de la charité la plus éclai- 
(éç. D^^is la fuppofirioB que le luxe foit utile à une 
n^rion y m fimc^ce pas les femiMs galantes qiu , en 
cxçit^m; i'indHftoe cîp& aniâns du luxe^ les rendeat 
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de Jour en jour plus utiles à Tëtat ? Les femmes fa- 
ges 9 en faifant des largefTes à des mendiants ou à 
des criminels y font donc moins bien conciliées pv 
leurs direâeurs y que les f<»nmes galantes par le defir 
de plaire : celle-ci. nourrirent des citoyens utiles ; 
& celles-là des hommes inutiles y ou nàm^i les enr 
nemis de cette .natio;i. 

Il fuit de ce que je yiens de dire ^ qu'on ne peut 
(e flatter de faire aucun changement dans les idées 
d'un peuple, qu'après en avoir fait dans fa législation ; 
que c'eft par la réforme des loix qu'il faut commen* 
cer la réforme des mœurs ; que des déclamations 
contre un vice utile , dans la forme aâuelle d'un 
gouvernement , feroient politiquement nuifibles , fi 
^Ues n'étoient vaines ; mais elles le ièront toujours^^ 
parce que la maffe d'une nation n'eft jamais remuée 
qae par la force des loix. D'ailleurs , qu'il me fok 
permis de l'obfêrver en paflant : pacnn les Moralifies:,' 
il en eft peu qui fâchent y tn armant nos pai&ons les 
unes contre les autres, s'en fervir utilement pour 
/aire adopter leur opinion : la plupart de leurs couf^ 
ièils font trop injurieux. Us deVroient pourtant fèn* 
tir que des injures ne peuvent , avec avantage y com« 
battre contre des fentiments ; que c'eft une paffion 
qiû feule peut triompher d'une paffion ; que pour inif 
pirer , par exemple , à la femme galante plus de re-« 
tenue & de modeftie vis-à-vis du public , il faut 
mettre en opposition fa vanité avec fa coquetterie y 
lui faire fentir que la pudeur eft une invention de 
l'amour & de la volupté raffinée (i); que c'eft à la 



(i) ,Ceft en confidéraat la pudeur fous ce point de vue; 
gu'on peut; répondre aux argumpts des Stoïciens Se de$ 
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•f aze , dont cette même pudeur coùyre les bëâutâ 
tl'une femme, que le monde doit la plupart de {es 
plaifirs ; qu'au Malabar , où les jeunes agréables iê 
•préfentent dertii-^rtuds dans les aflemblëes ; qu*èn cer- 
. tains cantons de TÀmérique , où les femmes s'oflrent 
£ins voile aut regards des hommes , les delïrs per- 
dent tout ce que la curiofité leur commùnlqu'erort 
'de vivacité ; qu'en tes pays , la beauté avilie n'a de 
commerce qu'avec les befoins ; qu'au contraire ^ thez 
les peuples où la pudeur fufpenfd un voile entf^ les 
defirs & les nudités , ce voile myilérieux efl: le' târ 
lifman qui retient l'amant aux genoux dé (a niâî- 
trèfle : & que c'eft enfin la pudeur qui met aujc fbr- 
iDles mains de la beauté le fceptre qui cômmàtidé à 
Ja force. Sachez de plus , diroi^nt - ils à la fenimb 
galante , que lés malheureux font en grand noihbre ; 
)que les infortunés, ennemis nés de l'homme heu- 
.reux , lui font un crime de fon bonheui- ; qu'ils 



<^y niques, qui foutenoient que ThoBime vertueux lie &î- 
«ibit rien dans fon intérieur, qu'il ne dût faire à la face des 
4iatians 5 & qui crQyojient , en cenféquence , pouvoir fe 
livrer publiquement aux plaifirs de l'amour. Si la plupart 
des législateurs ont condamné ces principes cyniques «& 
mis la pudeur au nombre des vertiis ^ c'eft , leur répon- 
dra-t-on , qu'ils ont craint que le (peâacle fréquent de la 
jouifiance ne jettât quelque dégoût fur un plailir auquel font 
attachés la cbnfervatioa de refpecè & la durée du monde. Ils 
ont d'ailleurs fenti 9 qu'en voilant quelques-uns des appas 
d'une feitime , un vêtement It paroit de toutes les beau- 
tés dont peut l'embellir une vive imagination ; que ce vè- 
ji^ment piquoit la cùriofité, rendoit les careftes plus dé- 
ILcieujCes j les faveurs plus âatteufes, & multiplioit enfin 

haïflent 
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haiflênt en lui une félicité trop indépendante d^euz; 
que le (peâacle de vos amufenlents eft qn fpeâaclo 
qu^H faut éloigner de leurs yeux ; & que Tindécence^ 
en trahiiTant le fecret de vos plailîrs , vous expofe è 
tous les traits de leur vengeance» 

C^eft en fubf^ituant ainfi le langage de Tintérét au 
ton de l'injure, que les Moralises pourroient faire 
adopter leiirs maximes. Je ne m'étendrai pas davan-* 
tage fiir cet article : je rentre dans mon fojet ; Sc. 
îe dis que tous les hommes ne tendent qu'à leut 
bonheur ; qu'on ne peut lès fôuftraire à cette ten-> 
dance ; qu'il feroit inutile de l'entreprendre , & dan- 
gereux d'y réuilir ; que , par conféquent , l'on ne 
peut les rendre vertueux qu^en unifiant l'intérêt per-9 
ibnnel à l'intérêt général. Ce principe pofé , il eft 
évident que la morale n'eft qu^une fcience frivole ^ 
û Ton ne la confond avec la politique & la iégisla^t 
tion : d'où je conclus que , pour fè rendre utiles k 



les plaifirs dans la race infortunée des hommes. Si Lycur^ 
gue ayoît banni de Sparte une certaine efpece de pudeur j^ 
& fi les filles , en préfence de tout un peuple , y luttoienc 
nues avec les jeunes Lacèdémoniens » c'efl que Lycurgue 
vouloit que les mères , rendues pins fortes par de fembla- 
blés exercices « donnaiTent à l'état des enfants plus robuf* 
tes. Il favoit que , fi Thabitude de voir des (èmimes nuef 
éffloufibit le defir d'en connoitre les beautés cacl^ées , ce 
defir ne pouvoit pas s'éteindre , fui^tout dans un pays oii 
les maris n'obtenoient qu'en fecret & fiirtivement les h* 
veurs de leurs époufes. D'ailleurs « Lycurgue ; qui (aifoit 
de l'amour un des principaux reflbrts de fa législation^ 
vouloit qu'il devint la récompenfe , & non roccupatioil. 
des Spartiates. 

Tome L M 
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l'univers , les phllofophes doivent confidéi'er leJ 
objets du point de vue d'où le législateur les con* 
temple. Sans être armés du même pouvoir , ils *doi« 
vent être animés du même efprit. C'eft au Moralifte 
d'indiquer les loix , dont le législateur aiTure l'èxécu^ 
tion par l'appofition du fceau de fz pui/Tance. 

Parmi les.Moraliftes, il en. eft peu ^ fans doute ^ 
^cà foient alTez fortement frappés de cette vérité i 
parmi ceux même dont l'efprit eft f^xt pour attein-* 
dre aux plus hautes idées , il en eft beaucoup qui ^ 
dans l'étude de la morale & lès portraits qu'ils font 
des vices , ne font animés çjue par- des intérêts per^- 
fonnels &c.des haines particulières. Ils ne s'attachent^ 
en conféquence, qu'à la peinture, des vices incom'- 
modes dans la fociété ; & leut efprit , qui , peu à 
peu 9 fe refterre dans le cercle de leur intérêt , n'a 
bientôt plus la force néceftaire pour s'élever jufqu'auz 
grandes idées. Dans la fcience de la monfle , fouvent 
l'élévation de l'eiprit tient à l'élévation de l'ame. 
Pour faifîr , en ce genre , les vérités réellement uti- 
les aux hommes , il faut être échauffé de la paffion 
.du bien général ; & malheureufement en morale ^ 
comme en religion ^ il eft beaucoup d'hypocrites* 
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2?ei Moraiifies hypocrità* 



ï 



entends par hypocYut celui qui , n'étant point fou^ 
tenu dans j'^udé de* la morale p^u: le defîr du bon^ 
lieur de rhiimani^é ^ eft trop fortement occupé d^ 
lui-même. Il eft beaucoup d'hommes è^t cette eA 
pece : on le^ retoimoît > d'une part^ à Tindifférenc* 
avec laquelle ils confiderent les vices deftruâieurg 
dés empires ; 6c de l'autre ^ à l'emportement avec 
Jequel ils fe, déchaînent contre des vicçs particuliers; 
C'eft en vain. que ^e pareils hommes fe difent infpi-^ 
rés par la paffion du bien public. Si you$ étiez^ leot 
répondra-t-on ^ réellement animés de cette paffion ^ 
votre haine poyr chaque yice/eroit toujours prpporr 
tionnée au mal que ce vice fait à la fociété : & « fî 
ia vue des défauts les nioîns nuifibles à l'état « fuffifoit 
pour vous irriter ^ dé quel œil coniidéreriez - voû^ 
l'ignorance des moyens proprés à former des ci- 
toyens vaillants , magnanimes & défintéreifés ? Dé 
quel chagrin feriez -vous affeâés, lorfque yqiis ap^ 
percevriez quelque défaut dans la jùrifprudence où 
la diftribution des impôts , lorfque voi|S en décou- 
vririez dans ia difcipline militaire ^ qui décide fi fod^ 
Vent du fort des batailles & du ravagé de plufièur^ 
provinces ? Alors, pénétrés de la plus yiVe douleur^ 
à l'exemple de Nerva^ on vous vèrrôit, déteftant te 
jour qui vous rend témoin des maux de votre pa^ 

trie ^ vous-même en termînef le cours ; ou du moiiîs j, 

Mi" 
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prendre exemple fur ce Chinois vertueux , <|uî, jnP- 
tement irrité des vexations des Grands , (e préfcntc 
à Teniperçur, lui porte (es plaintes : Je viens , dit-il, 
m offrir au fupplice càiquet de pareilles repréfentatîom 
ont fait traîner fix cents de mes concitoyens ; & ji 
t* avertis de te préparer à de nouvelles exécutions : la 
Chine pojfede encore dix - huit mille bons patriotes y 
qui 9 pour ta mime caufe , viendront fuccefflvement te 
demander U même falaire. Il fe tait à ces mots; & 
Fempcreur , étonné de fk /fermeté , lui accorde la 
récompenfe la plus flatteufe pour un homme ver- 
tueux; la punition des coupables & la fuppreffioft 
des impôts. 

Voilà de quelle manière fe manifefle Tamour du 
bien public. Si vous êtts\y dirois- je à ces cenfeurs, 
réellement animés de cette paffion , votre haine pour 
chaque vice eft proportionnée au mal que ce vice 
fait à Pétat : fi vous n'êtes vivement affeôés que 
des défauts qui vous nuifent , vous ûfurpez le nom 
de moraliftes , vous n'êtes que des égoïftes. 

C'eft donc par un .détachement abfolu de ics in- 
térêts perfonnels , par une étude profonde de la 
fcîence de la législation , qu'un Moralifte peut fe 
rendre utile à fa patrie. Il eft alors en état de pefer 
les avantages & les inconvénients d'une loi ou d'un 
tifàge , & de juger s*ir doit être aboli bu confervé. 
L'on n'eft que trop fouvent contraint de fe prêter 
a des abus & même à des ufages barbares. Si , dans 
l'Europe, l'on a fi long-temps toléré les duels; c'eft 
qu'en des pays où Ton n'eft point , comme à Rome, 
animé de l'amour de la patrie , où la valeur n'eft 
point exercée par des guerres continuelles , les Mo- 
taliftes' n'imaginoient peut-être pas d'autres moyens,. 
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& d'entretenir le courage dans le corps des citoyens , 
& de fournir Tétat de vaillants défendeurs ■: ik 
croyoient , par cette tolérance ^ acheter un grand 
bien au prix d'un petit mal ; ils fe trompoient dans 
le cas particulier du duel : rnais il en efl mille autres 
où roA eft réduit à cette option. Ce n'eft fouvent 
qu^au ckoix fait entre deux maux qu*oa reconnoît 
Vhomme de génie. Loin de nous tous ces pédants 
^pris d une fauffe idée de perfeélion. Rien de plus 
dangereux , dans un état , que ces Moraliftes décla« 
mateurs & (ans efprit , qui , concentrés dans une pç^ 
ûte {phere d'idées , répètent continuellement ce qu'ils 
ont entendu dire A leurs mi^, recomitiandent fans 
cefle la modération, des defirs , & veulent ^ en tous 
les çgeiirs , 'anéantir les paffiDns : ils ne fentent pas 
que leurs préceptes , utiles â quelques particuliers 
placés dans certaines circonftances ^ fçroient'Ia ruiné 
des nations qui les adopter oient. 

En eifct , fi , comme Thiftoire nous l'apprend , les 

pailions fortes , telles que Torgueil & le patriotifme 

chez les Grecs & les Romains, le fanatifmc chez les 

Arabes , la varice chez les Flibuftiers ^ enfantent 

toujours les guerriers les plus redoutables ; tout hom« 

me qui ne mènera contre de pareils foldats que des 

hommes fans paflîons , n'oppo(era que de timides 

agneaux à la fureur des loups. Aufli la fage ..nature 

a-t-elle enfermé dans le cœur de l'homme un pré- 

fervatif contre les raifonnemçnts de ces philofophes. 

Auffi les nations 9 ibumifes d'intention à ces pré-< 

ceptes ^ s'y trouvent-elles toujours indociles dans le 

fait. Sans cette heureufe indocilité , le peuple ^ fcru-^. 

puleùfcment attaché à leurs maximes ^ deviendroit 

le mépris & l'efclave des autres peuples. 
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Pour déterminer jufqu'*à quel pokit on doit exake£ 
ou modérer le feu des pallions, il faut de ces e^rit$ 
vaftes qui embraiTent toutes les parties d'un gouver-r 
nement. Quiconque en eft doué 9 ?ft 9 ppur ainfi 
dire 9 dëfigné par la nature , pour remplir , auprès 
du législateur , la charge de miniftre penfeur (1), & 
)uftifier ce ^lo.t de (Sicéro.n , quV/z homme Xefpm 
r^cfi jamais unfimpU citoyen 9 mais tut vrai magifirat* 

Avant d'e;(pofer les a^vantagies que procureroîent 
à Tunivers des idées plus étendues & plu3 £iine$ de 
la morale , >e crois pouvoir remarquer , en pailànt, 
que ces mêmes idées jetteroient infiniment de kt* 
jnieres' ilir toutes le$ ftiences 9 & fur-tout fur cdle 
de rbiftpirç, dont Içs progrès font à la Éois effet & 
çaufjb des progrès de la morale. * 

Plus in{|ruîts du véritable obj^t de Phiftoire , alors 
les écrivains ue peindroient , de la vie privée d'un, 
roi , que les détails propres ^ faire fortir ion carac?* 
tere^ ; ik ne décriroient plus fi curieufemicnt fes moeurs, 
ijbs yice$ &C f^^ vertus dome^^es \ ils ientirojenti 
gueule public den^nde aux fouyerainfi compte de 
leurs 4di$s , &; non de leur$ fo.upej;s j que le public 
n'aime^ \ cpnnoître^ Tbomme dans le pi;nice 9 qu'au-î 
tc^nt que 1'Iionun.e a part, aux délibérations du prince; 
^ qu'à 4fis anecdotes puérile? 9 ik doivent., pour; 



(1) On difiingue à la Chine deux fortes de minières: 
tes uns font les nuniures Jtgneurs ; ils dqnnent les audiences 
& lès fignatufes : les autres portent le nom de miniftres 
penfeurs ; ils fe chargent du foin de former les projets , 
d'examiner cei^x qu'on leur présente « & de propôfer W 
<;bangements que le temps & lés çircQoftaaces ex^t 
qu'on faâe daps TadçiiniftnitipQ. 
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inftniire Se plaire , fubiUtiier U tableau agréable ou 
effrayant de la félicité ou de la mifere publique & 
des caufes qui les ont produites. C'eft â la fimpic 
e^Epofîtion de ce tableau qu'on devroit une iniinité 
de réflexions & dç réformes utiles. 

Ce que je dis de llilftoire , je le dis de la méta- 
phylîque » de la jurifprudence. l\ efl peu de fciences 
qui n'aient quelque rapport à celle de la morale. L^ 
chaîne , qui les lie toutes entre eUes ^ a plus d'éten-* 
du^ qfC:<ffï nç pçnfe ; tout Te tient dans l'univers. 
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C HA PITRE XVÎt 

Des avantages qui nfulttni dt>$ principes ci'p 

(îtj/iis établis 

J e paffe rapidement fur les avantages qu'çn retire* 
roient les particuliers : ils^ cônfifteroient à leur donner 
des idées nettes de cette même morale , dont les 
préceptes , jufqu'à préfent équivoques & contradiç-* 
• toires , ont permis aux plus infenfés de juflifier tou^ 
jours la folie de leur conduite par quelques-unes de 
ces maximes* 

D'ailleurs, plus inftruit de (es devoirs , le particu-»- 
lier feroit moins dépendant de Topinion de ks amis: 
à l'abri dés injuftices que lui font fouvent commet- 
tre, à fon infu, Içs fociétés dans lefquelles il vit, il 
feroit alors , en même temps , aÔVanchi de la crainte 
puérile du ridicule ; fantôme qu'anéantit la préfence 
<Je la raifoh, niais qui eft l'efFroî àtcts âmes timi- 
des & peu éclairées , gui façrifient jeurs goûts , leur 
repos, leurs plaifirs, & quelquefois mêmejulqu*à la 
vertu , à l'humeur & aux caprices de ces atrabilai- 
res , à la critique defquels on ne pçut échapper , 
quand on a le malheur d^en être connu. 

Uniquement foumis à la raifon & à la vertu , le 
particulier pourroit alors braver les préjugés , & 
s'armer de ces fentiments mâles & courageux , qui 
forment le caraftere diftinâif de Thomme vertueuxj 
fentiments qu'on defire dans chaque citoyen , 8( 
g^'q^ eit ça droit d'exiger des Çrrands. Comxiiei^ 
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%ommé flevé aux premiers poftcs , renvérfera-t-il 
]^s obfiades. ^e ccftab^s préjugés mettant au bien 
générai , & réfiftera-t41 aux menaces , aux cabales 
des ^ehspuiiTants, fou vent intérbilës au inalheut 
public , fi Ton ame n'eft incd^ordable à toute e(pôc^ 
de fbllicitatioris , de craintes & de préjugés jl 

il paroit donc que la connoiiTancè dès )>rîticipes 
cî^-deflus établis , procure ^ du mbins ^ cet avantage 
au particulier; c'eft de lui donner une idée nett'e fit 
sûre de Thonnête, de larrachér, k cet égard, à tt^lite 
efpece d'inquiétude , d'ailurer le rejios de fa éonfeieni- 
ce y & de lui procurer , en conséquence ^ les plaifirs 
intérieurs & fecreès attachés à ià pratique de la vertâ« 

Quant atix avantages qu'en retlreroit le public ^ 
Us j[èrt)ient , fans doute , plus cônfidérablesï Co]ifé<« 
quemmeilt à ces mêmes principes ^ on {^ouri-oit^fi 
)e Tofe dire^ compofér Un catéchifine àè i>riobtcë^ 
dont les maximes fimples , vraies , 6c à la ppirté^ de 
tous les e^rit^ j apprendroietit aux peu^es que là 
vertu ^ invariable dans l'objet i|u*ellè fe propofe ^ if ô 
l'eft point dans les moyens proJ)rés à remplir cet 
objet ; qu'^^n doit ^ par conféquent ^ regarder lés 
aâions comme îndiiTérentes en elles-mêmes ; fentii^ 
que c'eft au befoin de Tétat k déterminer celles qui 
font dignes d'eftime ou de mépris ; & enfin au lé* 
gislateur ^ |>ar la connoKTancé qu'il doit avoir de 
Tintétét i>ublit> k ûxtr Tinftant où chaque àéBon cdTe 
d'étfe vertueufe, & devient vicieufe. 

Ces principes iHie fois ré<çùs ^ ave^ ^U^lie facilité 
le législateur éteindrôit-ii leis tof trhes du fanatifme & 
dé la fuperftitîon , ftipprimeroit - il les abus ^ réfor* 
ineroit-il les coutumes barbaries , qui , pieUt-étre utiles 
içrs dç leur étabU^eni^çât , fî^nt 4f Vçnu«$ 4^fm i 
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fîineftes à l'univers ? coutumes qui ne (ubfiftent qdb 
par la crainte où Ton eft de ne pouvoir les abolir , 
fans Soulever les peuples toujours accoutumes à pren« 
dre la pratique de certaines actions pour la vertu 
même 9 fans allumer des guerres longues & cruelles^ 
& fans occafionoer enfin de ces féditions qui , tou-^ 
jours hafardeufes pour Thomme ordinaire , ne peu- 
vent réellement être prévues & calmées que par 
des hommes d'un caraélere & d'un efprit vafte* 

Oeft donc en afToibliiTant la fiupide vénération 
des peuples pour les loix & les ufages anciens ^ qu'on 
met les fouverains en état de purger la terre de la 
plupart des maux qui la défôlent, & qu'on leur fouri 
nit les moyens d'aflurer la durée des empires. 
' Maintenant ^ lorfque Içs intérêts d'un état font 
changés ; & que des loix , utiles lors de fa fonda** 
ëon 9 lui ibnt devenues nutfibks ; ces mêmes loix « 
par le refpeâ que l'on conferve. toujours pour elles» 
doivent néceflairement entraîner l'état à (a rmne. 
Qui doute que la deftruâion de la république Ro" 
maine n'ait été l'effet d'une ridicule vénération pour 
d'anciennes loix y & que • cet aveugle refpe^ n'ait 
forgé les fers dont Céfar chargea fa patrie ? Après 
la deflruâion de Carthage » lorfque Rome atteignoit 
au faîte de la grandeur , les Romains » par l'oppofi- 
tion qui fe trouvoit alors entre leurs intérêts , leurs 
mœurs & leurs loix » dévoient appercevoir la révo* 
lution dont l'empire étoit menacé ; & fentir que | 
pour fauver Tétat , la république en corps de voit fe 
-prefTer de faire, dans les loix & le gouvernement, 
)a réforme qu'exigeoient les temps & les circonA 
tances ^ & fur«tout fe hâter de prévenir les change^ 
«içntsi fu'jt vouloir appoi;tçr l'^mfeitioij pjçrfonnejli^ 
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la plus dangereufe des législatrices. Auffi les Romains: 
auroient-iis eu recours à ce remède , s'il: avoieht ea 
des idées plus nettes fur la morale. Inftruits par ThiA 
toire de tous les peuples , ils auroient apperçu quç 
les mêmes loix qui les avoient portés au dernier den 
gré d'élévation , ne pouvoient les y foatenir ; qu*un 
empire eft comparable au vaiflTeau que certains vents 
ont conduit à certaine hauteur, où , repris pard'au<« 
très vents , il eft en danger de périr , fi , pour fe 
parer du naufrage , le pilote habile & prudent ne 
change promptemcnt de manœuvre : vérité politique 
qu'avoit connue Mr. Locke , qui , lors de F^tablif* 
fement de fa législation à la Caroline , voulut quet 
{es loix n'euffent de force que pendant un fiecle; 
que , «e te;mps expiré , elles devinffent nulles , fi 
elles n'étoient de nouveau examinées & confirmées 
par la nation. H fentoit qu*im gouvernement guer^ 
lier ou commerçant fuppofoit des loix différentes; 
^ qu'une législation propre à favorifer le commerce 
& l'induftrie , pouvott devenir un jour fimefte à 
cette colonie , fi fes voifins venoient à s'aguerrir^ 
&: que les circonftances exigeaffent que ce peyple 
fût alors plus militaire qDie commerçant. 

Qu'on faffe aux fauifes religions Fappfication de 
cette idée de Mr. Locke; Fon fera bientôt convaincu 
de la fottife & de leur inventeur, & de leurs feâa- 
teurs. Quiconque , en effet , examine les religions 
{ qui 9 à l'exception de la nôtre , font toutes faites 
de main d'hommes) fent qu'elles n'ont jamais été 
l'ouvrage de l'efprit vafte & profond d'tm législa-r 
teur , mais de l'efprit étroit d'un particulier ; qu'en 
çonféquence , ces fauffe^ religions n'ont jamais été 
fondée^ fur la bafe des loix & le principe de l'utilité 
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publique ; principe toujours invariable , mais qm f 
pliable dans (es applications à toutes les diverfes 
poiîtions pu peut iucceffivément fe trouver un peu- 
ple , eft le feul principe que doivent admettre ceux 
qui veulent, à l'exemple des Ânaftafe , des Ripperda, 
des ThamasrKouli - Kan & des Gehan-Gir, tracer 
le plan d'une nouvelle religion , & la rendre utile 
aux hommes. Si , dans la compofition des fauffes 
religions , on eût toujours fuivi ce plan, on auroit 
confervé à ces religions tout ce qu'elles ont d'utile; 
on n'eut point détruit le tartare ni rélyfée ; le légif- 
lateur en eût toujours fait , à fon gré , des tableaux 
plus ou moins agréables ou terribles ^ félon la force 
pliis ou moins grande de fon imagination. Ces reli- 
gions^ amplement dépouillées de ce qu'ell(^ ont 
de nuifible y n'eUiTent point courbé les efprits (bus 
le joug honteux d -une fotte crédulité ; .& que dé cri* 
mes & àt fuperfiif ions euflent difparu de la terre ! 
On n'eût point vu l'habitant de la Grande-JaVa (i), 
persuadé, à la plus légère incommodité , que Theure 
fatale eft venue ^ fe preffer de rejoindre le dieu de 
fys pères ^ implorer' la mort , & confentir à la rece« 
voir ; les prêtres euflent vainement voulu lui extor- 
qlier un pareil tonfehtement pour l'étrangler énfuite 
de leurs propres mains, & fe gorger de ùl chair. La 
Perfé n'eût point nourri cette féfté abominable de 
Pervis qui demande l'aumône à main armée ^ qui 
tue impunément quiconque n'admet point (es prin^ 
ppesy qui leva une main homicide fur un Sophi^Sc 
plongea le poignard dans le fein d'Âmurath. Dçs 
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(i) A Torient de Sumatra. 
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Romains , auffi fuperftitieux que des Nègres ( i ) ^ 

fi'euiTent point réglé leur courage iùr Tappëtit des 

poulets facrés.Enâny les religions n'auroient points 

dans l'Orient ^ fécondé les germes de ces guetrps (2) 

longues & cruelles que les Sarraiins firent d'abord 
aux chrétiens ; que , fous les drapeaux des Omar &c 

des Hali , ces mêmes Sarrafins fe firent entre eux ; 

& qui y fans doute , ârent inventer la fable dont fe 



(i) Lorfque les guerriers du Congo vont à l'ennemi , 
s'ils rencontrent » dans leur marche 5 un lièvre , une cor-* 
neille ou quelque autre animal timide, c'eA/difent-ils, le 
génie de l'ennemi qui vient les avertir de fa frayeur : ils lé 
combanent alors avec intrépidité. Mais , s'ils ont entendu 
le chant du coq à quelque autre heure que l'heure ordi- 
naire ; ce chant , difent-ils , eft W préfage certain d'une 
défaite y à laquelle ils ne s'expofent jamais. Si ie chant 4it 
coq eil« à la fois, entendu des deux camps, U li'efl point 
de courage qui y tienne , les deux aimées fe débandent & 
fuient. Au moment que le fauvage de la Nouvelle-Orléans 
marche à l'ennemi avec le |ilus d'intrépidité, un fonge'ou 
Taboycment d'un chien fuÎRt pour le faire retourner fur 
fes pas. 

(2) Les p^i&ons humaines ont quelquefois allumé de 
fcmblables guerres dans le fein môme du chriftianifme ; 
mais rien de plus contraire à fon efprit , qui eft un' efprit 
de défintéreffement & de paix ; à fà morale qui ne refpire 
que la douceur & l'indulgence ; à fes maximes , qui pref- 
crivent par-tout la bienfaifance 8c la charité ; à la fpiritua-* 
lité des objets qu'il préfente ; à la fubUraité de fes motifs ; 
jenfia k la grandeur & à la namre des récompenfes qu'il 
{uropofe* ( N0te qui ruft trouva y ni dans rédiiioa originale , 
4f dans h manu/irit de l'autçur). 
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fervit un prince de l'Indouftào poitr réprimer le jscit 
hidifcret d'Un Iman; 

Soumets*toi y lui difoit l'Inian ; à l'ordre da trèp' 
Haut* La terre va recevoir fa fainte loi : la viâoirc 
inarche par-tout devant Omar. Tu vois l'Arabie^ 
la Perfe , la Syrie , l' Afie entière fubjuguées ^ l'aiglê 
Romaine foulée aui: pieds des fidèles , & le glaive de 
la terreur réfafiis aux mains de Khaled. A ces fignts 
certains, reconnois la vérité de ma religion, &c plus 
encore à la fublimité de l'alcoran ^ à la iimplicité de 
fcs dogmes^ à la douceur de notre loi; Notre dieu 
h'eft point un dieu driiel; il s'honore de nos plaiiirs, 
C'efi , dit Mahomet , en rerpîrànt l'odeiii" dés par- 
fums; , en éprouvant les voluptùeufés careâes de 
fampur; que mon ame s'allume déplus de ferveur, 
& s'élance plus rapidement vers le ciel. Infeâe cou^ 
roriiié , lutteras- tu long - temps contre ^ ton dieu ? 
Ouvre les yeux; vois les fuperfiitions & les vic^ 
dont ton peuple eft infcfté : le priveras-tu toujours 
des lumières d^'altotaii ? 

Iman , répondit le prince , il fiit un temps . où , 
dans la république des Gîfllbrs , coitimè dans môh 
empiré , l'on fe plaignit de quelques dépôts volés , & 
inême de quelques aflaffinats : pour priévenir les cri- 
mes , il fufïi'foit d^ouvrir quelques dépôts publics ^ 
d'élargir les grandes routes , & dPétablir quelques ma* 
réchauffées. Le fénat des Çaftors étoit prêt â pren- 
dre cfe , parti , quand l'un d'eux , jettant la vue fur 
l'azur du firmament,, s'écria tout -à- coup : Prenons 
exemple fur lliomme. Il croit ce palais des airs bâri^ 
habité & régi pat Un être plus puiflknt que loi : cet 
être pdrté le nom de Mickapour^ Publions ce dog* 
me ; que le peuple des Caftors ^y fôutoette* Perfua* 
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À3ins-Juî qu'un génie eft , par l'ordre de :ie dieu , mis 

^en ièntinelle fur chaque planète ; que ^ de là, coiv 

templant nos aétions , il s'occupe à difpenfer les biens 

aux bons & les maux aux méchants : cette croyance 

reçue , le crime fuira loin de nous. Il fe tait : oii 

confulte j on délibère ; l'idée plaît par fa nouveauté 9 

on l'adopte ; voilà la religion établie > & les Caftors 

vivant d'abord comme frères. Cependant , bientôt 

après ^ il s'élève une grande controverfe. C'eft la 

Loutre , difent les uns ; c'eft le Rat mufqué ^ répôn* 

4ent les autres , qui , le premier , préfenta à Micha- 

pour les grains de (àble dont il forma la terre. La 

difpute s'échauffe ; le peuple iè partage.; on en vient 

aux lin jures 9 des injures aux coups ; le fanatifme 

fonne la charge. Avant cette religion, il fe com- 

inettoit quelques vols & quelques ai&âîaats : la guerre 

i:iyilç s'allume , & la moitié de la nation eft égor*- 

gée. Inftruit par cette fable , ne prétends donc pas ^ 

6 truel Iman ! ajouta ce priftce Indien , me prouver 

b vérité & l'utilité d'une religion qui défoie Tunivers* 

Il réfulte de ce cHapître que , lî le législateur étoîi 

autorifé , conféquenimènt aux principes ci - deflTus 

établis , à faire , dans les loix , les coutumes & le§ 

fauffes religions , tous les changements qu^exigént lè^ 

temps & les clrcônftancès , il poutroit tarir la fourcé 

d*une infinité de maux , & , fans cïoute , affurfer le 

hpos des peuples , en étendant la 4urée des empires. 

D'ailleurs , que de lumières ces mêmes principes 

ne répandroient'ils pas fur la morale , en nous faifànt 

appercevoir la dépendance néceflaire qui lie les 

mœurs aux loix d'un pays , & nous apprenant qu^ 

la.fcience de la morale n'eft autre cfaofe que la fcience 

même de la législation ? Qui doute que^ plus affîdu^ 
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à cette ëtude , les Moraliftes ne puflent zlors portée 
cette fcience à ce haut degré de perfeâion que ies 
bons efprits ne peuvent maintenant qu'entrevoir ^ & 
peut-^re auquel ils n'imaginent pas qu'elle puiflè 
jamais atteindre (l) ? 

Si y dans prefque tous les gôtivérneihents , toutes 
les loixy incohérentes entre elles , femblent être l'ou* 
vrage du pur ha(àrd , c'eft que , guidés par des vuei 
<& des intérêts différents , ceux qui les font s'embar^ 
taiTent peu du rapport de ces loix entre elles. Il en 
cft de la formation de ce corps entier des loix com« 
tne de la formation de certaines isles : des payfàns 
veulent vuider leur chan^ des bois , des pierres, des 
herbes 6c des Unions inutiles ; pour Cet etfet ^ ils Jel 
jettent dans un fleuve , où je vois ces matériaux , 
chariés par les courants , s'amonceler autour de quel- 
ques rOfeaux ^s'jr confolider, & former enfin une 
terre ferme. 

C'eft cependant à l'uniformité des vues du légîs- 
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(i) Eâ vaîii dîfoit on que ce grand œuvre d*nne ex- 
cellente législation n'eft point celui de k fagefle humaine; 
que ce projet eft une chimère. Je veux qu'une aveugle & 
longue fuite d'événements , dépendants tous les uns des au- 
tres y & dont le premier jour du monde développa le pre- 
mier germe , fojt 1^ caufe univerfelle de tout ce qui a été, 
éft & fera: en admettant même ce principe, pourquoi, 
répondrai-je , fi , dans cette longue chaîne d'événements , 
font néceffairement compris les fages & les fous, les lâ- 
ches & les héros qui ont gouverné le monde , n^ corn* 
prendroît-on pas auifi la découverte des vrais principes 
de la législatîea, auxquels cette fiûeiice devra fa perfec* 

tion , & h omiidie fou bwijeur i ■ ' ' 

lateur^ 
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làlS^ur 9 à la dépendance des> lolx entré elles ^ que 
tient leur excellente. Mais, pour établir cette dé* 
pendlancè ^ il faut poiivair les r^ppoTtet toutes à un 
l^rincipe îîmple , tel que celui de Tùtilité du public ^ 
c'cft-à-dife , du plus grajrt4 non^ibre d*hopimes fou- 
mis à la même formie dé gouvernement : principe 
dotlt perifbnne ne côiinoit toute l'étendue ni la fé- 
condité ; pi^néipe tjui renferme toute la motale S, 
la législation , que beaucoup dé gens répètent fans 
Pentèrtdre , & dont lés législateurs même h*ont en- 
core qu'une idée fupérficîelle , du moins, ïî l^ôn en 
luge par le malheur de preiqUe tous tes peuples de 
la terré (i)» 
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(i) Dans hi plupart des éihpii'es de l'Orient , on n*a 
]^as inèine ndéé du droit public & dti droit desgiens. Qui- 
cbnque voudrait ickirer les peuples fur ce points s'ex«< 
^feroit prefqtte toujours à la Aireur des tyrans qui défo«' 
lent ces inalheuteufeB cbntrées. JPour Violer plus impuné^ 
ment les droits de rhumanité , ils veulent que leurs fujéts ^ 
ignorent ce qu'en qualité d'hommes ils font en droit d^at* 
tendre du prince , & le centrât tacite qui le lie à fes peu- 
ples. Quelque raifon qu*à cet égard ces princes apportent 
de leur conduite, elle ne peut jamais être fondée que fur 
le defir pervers de tyraniier lears lujetfc 
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CHAPITRE XVlIt 

i?e CEfpritf confidirS par rapport aux fiècUs & 
aux pays divers. ' ... 

J'ai Eroijv^ que les mêmes avions , (îiçceffivement 
utiles 6ç nUifiWes dans des fiecles & des pays divers, 
itoieiit tour-à-tour eftimées ou méprifées. Il en eft 
des Idées comme des actions. La dive'fité des inté- 
rêts des peuples , & les changements arrivés dans 
ces mêmes intérêts, produifent des révdtlidonsdam 
leurs goûts , oceafionnent la création ou i'anéantif- 
femeiit fubit & total de cértwns genres- d'efprit, & 
le niépris, injufte ou légitime, mais. toujours réci- 
proque, qu'en fait d'elpriE , les fîec]«s & les pays 
(Kvers.Qitt- toujours les uns pour les autres. - 

Proportion dont )é vais, dans les deuxcbapitïes 
fiùvaius , pf ouver la vérité par des exemples. 
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CHAPITRE XIX. 

!MJeftime pour Us difflrtnts genres XËfprii eft , dans 
chaque Jiccîc , proportionnée a t intérêt quon a 
de les ejlimer* 

JL our faire fçntîr l*extrême jufteiTe de cette pro- 
portion y prenons d'abord les romans pour exemple. 
Depuis les Amadis jufqu'aux romans de nos jours, ce 
genre a fucceffivement ëprouvë mille changements. 
En veut-on favoir la caufe ? Qu'on fe demande pour» 
quoi les romans les plus eftimës il y a trois cent ans^ 
tious paroifient aujourd'hui ennuyeux ou ridicules; 
& Pon aj)percevra que le* principal mérite de la plu- 
part, de ces ouvrages dépend de l'exaâitude avec la* 
quelle on y peint les vices j les vertus , les paffipns^ 
les ufàges & les ridicules d'une nation. 

Or , les mœurs d'une nation changent fouvent d'un 
iîeclè^à l'autre ; ce changement doit donc en occa-* 
iîonner dans le genre de fes romans & de Ton goût: 
une nation eft donc , par l'intérêt de Ton amufemeht^ 
prerqué toujours forcée de méprifer dans un iiecle 
ce qu'elle admiroit dans le fiecle précédent (i). Ce 

■ !■■ Il I II I I I II I li n »«ii !■ ■!>•■■ pi W I iwmÊ^mmmmÈmmmmmam 

^i) Ceh*eft pas que ces anciens romans ne foient en« 
core agréables à quelques philofophes , qui Us regardent 
comme la vraie hîAoire des mœurs d'un peuple confidérè 
dans un certain fiede & une certaine forme de gouverne- 
ment. Ces pliilofophes , convaincus qu'il y auroit une 

très-grande différence entré deux romans , Tun écrit par 

N ai 



que )e dis des ronians peut s'appliquer à prcCfdt iéé 
les ouvragés. Mais ^ pour faire pflùs fortehieht fcnàt 
cette vérité ^ pèut*étre faut-il compter Teiprit des 
fiecles d'ignorance à TeQiirit de ndtrè Ûttlé. Arrèton^ 
iioiis un moment a cet examen. 

Conime les eccléiiaftiqu'es étoient alors les fèuls 
qui fuirent écrire , je rie pevii tirer mes exemptes 
que de leUts ouvrages & dé leurs fermons. Qui les 
lira , n'appercevra pas mdirîs de ditférence entre ceui 
de Menot (t) 6c ceux dii Pi Boutdâloùê ^ qu'entré 
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ùû Sybarite , & Tautre par un Crotonlaté « ainioit à )tt« 
ger le caraâere & l*efprît d'une tiatlbn par le gei^^e ie ro^ 
snan qui la fidiiit. Ces fortes de jiigeineiits font d'ordinaire 
aiTez juftes : un politique habile poùrroit , àyéc ce fecoursi 
uSet préciiTémeiiï déterminer les éhtreprifes ^u'il t& pru- 
dent où téméraire de tenter contre un peuple. Mgîs le 
commun des hbiiimes , qui lit les roihahé moins pouf 
s*inftrùire qtlé pour S'amufer ^ ne les confidere fis (oui 
ce point de vue , Se tié peut , èh conféquencè , èii p6rtè^ 
le même jugemcnti . / 

(i) bans ua des fermons de ce Menot « il i*a^t dé 
14 promefie dû Meffie : n Dieu, dit -il , avoit; de toute 
ff éternité , déterminé rincamamq & le falut dU gearé* 
» humaîa; mais il Vouloir qiiè de grands perfôtinage^^ 
é tels ^ue les Saints Pères , le dealaddaffént. Adam s 
n Eaos > EnocU , Mathuialem , Làaiècii; Koë, apré9 
» ravoir inutiUmeiit foUicité^ s*avifèrent, de lui envoyé/ 
h des ambaffadeurs. Le premier fut.klloïfe; le fecoad^ 
h David ; le troiiiemé , Ifaïe ^ 9t ie dernier , TEglife. 
ii Ces ambafladeiif s n'ayant pfsîs mieux réufli que les Pa' 
h triarches eu3é - mêmes i ils crurent devoir déparer ésM 
h femmes. Madame Eve fe préfenta la première , à laquelle 
ff C^ieu fit cette xiponfe : Byt^ tu as fichii tu tCu fà» 
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le CkevaUer du Soieil 5f la Princejfè de Clevts. Nos 
mœurs ayant changé, nos lumières s'ëtant augmen? 
çécs , Pon fe moquerait au)j9urd*buî de ce <ju*on ad- 
mÎToît autrefois. Qui ne rirqit poin^ du fermon ^'ua 
pré^catevir de Borde^^ux, qui , pour prouver toutt 
lia reçonnoiifance des trépaiiSs pour quiconque fait 
prier Dieu pput eu^ ^ & donne , en cpnféqîience , 
^c l'argent aux moines ; dëbitoit gr^vejn^nt en chaire, 
4ju^auf€ulfon de tar^t qui tombe da^ns Ifi troxiç ou 
(t baffin , & qui ^ait tin , tiq,^ tin , toutes Us imts, 

■■ L ' "" ' , I . I ■ 1 M ■ t . Il I ' 1 ■ . ^ , ' ' . ' '■ 

» iiant 4s mçn /?&• Enfttite Maclaipc Sani « qui dit : Dieu l 

^ aide nous. Pieu lui dit : Tu ien es reniue indigne pat 

|9 VincriibdîU que tu f^ar^quas , hrjque je fajfurai que tu fe^ 

ft rois ftttre iîfaac* La troifieme fut Ittadame Rebecca ; 

» Dieu lui dit : tu as fait , en faveur de Jacob , trop de tort 

9f i Éfaii, La qujittieine , Madame jtudith , 4 qui Djeu dit ; 

ft Tu as affajflné. Lai, cinquième , Madame flfther ^ à qui il 

»f dit: Tu as été trop coquette ; tu.perdois trop de temps t^ 

jy t'attifferpourpîaire à AJfuerus. Enfin , fut envoyée la cham- 

r» briere de Tâge de quatorze ans , laquelle , tenant 1^ vue 

9.) bai^ & toute honteufe > s^^genouiila , puis viui; à dire : 

7f Que mpn bien-aimé vienne dans mon jardin , afin qu'il y 

^ mange dufiuit de /es pommes ; & le jardin étoît le ventre 

i> virgin|E0. Or , le fils ayant oui ces paroles , il dit à fof| 

9» père : Mon père , fai aimé celle-^ci dès ma jeuneffe y & je 

91 veux r avoir pqur mère. A Tinflant » Dieu appelle Gabriel , 

-f^ & lui dit : O Gabriel , va-t'en vite en J^a^^reth^ à Marie ^ 

n & lui préfente de ma part ces lettres. %t le fils y ajouta f 

i> pis'lui , de la mienne , que je la choifis pour ma mené. 

yt AJ[ure»lay dit enfuite le Saint-ETprit ^ que /habiterai en 

tf elle , qu^eUe fera mon temple , & remets-lui ces lettres de ma^ 

i> part (c. Tous les autres fermons de ce Menot font à peu 

• près dans le même goût. 

N r 
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du purgatoire fc prtnnemt tdUm^u à rirt j qitDà 
font ha , ha 9 ha 9 ht , hi 9 hi (i) ? ^ 

Dans la fifnfrficitë des ficelés d'ignorance , les ^ 
}ets fe prër<»itent fous un à(peâ très-différent de cdii 
feus lequel on les confidere dans les fiecks écfaîifl^ 
\x% tragédies de la paffion , écKfîantes pour nos asl 
cêtres , nous paroîtroient à préfent fcandaleufes. 1 
en feroit de même de pre(que toutes les queffiom 
fubtiles qu'on agltoit alors dans les écoles de théologie. 
Rien ne parokroit aujourd'hiû plus indécent que da 
difputes en règle , pour favoir fi Dieu eft habillé on 
nud dans ITioftie ; fi Dieu eft tout-puîflTant , s'ilafc 
poùvcMr dé pécher ; fi Dieii pôuvoît prendre b na* 
ture de la femme , du diable , de l^âne , du rocher» 

de la citrouille , & niiQe s^utres queftions encore plus 
extravagantes (i). 



^i) Dans ces temps « rignorance étoic telle > qui» 
curé ayant un procès avec fes paroiffiens , pour favoir aux 
frais de qui Ton paveroît Téglife \ ce cyré , lorfque le jagc 
étolt prêt à Iç condamner , s'avlfa de citer ce paââge de 
^érémie: Paveaniilli, & ego non payedm. Le juge ne fut 
que répondre à la citation : il ordonna que Tégltre ieroit 
pavée aui^ dépens des paroiffiens* 

Il y eut un temps , dans Téglife , où 1^ fcîeocc 5c Vf^ 
d'écrire furent regardés comme des' chofes mondaines # 
indignes d'un chrétien.' On dit même , à ce fujct , q«« '^ 
anges fouettèrent St. Jérôme, pour avoir voulu ia>it^'l^ 
ftyle de Cicéron. L'ab^bé Çartaut prétend que c'eft P^^^^ 
ravoir Qial imt,té. 

(a) l/trum Deus potuerit fuppoJHare mulUrem 9 vel i^ 
lum , vel afinum , vel filicem\ vel cucurhitam i&yfi f^ft^t* 
\a^et çi^curiitam^ juemadmodum fwk c^nciçnaturat cJmA 
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Taut , jufqu'aux miracles , port oit dans ce temps 
^îghoraDce , Témpreinte du mauvais goût du fiecle (i)« 
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miràcùia\, '& qvonammodo fuljit fixa cruci, Apolog. P. Ho- 
Todor. tom. III. p. 117. • 

(O Qù^^u^ choie qu'on -dife en faveur des frecles 
d^ignorance , on ne fera jamais accroire qu'ils aient été 
favorables ^ ta religion ; ils jie Tont été qu'à la fuperf- 
titioa* Auifi rien de plus ridicule que les déclamations qu'on 
Eût ou contre les . philofophes , ou contre les acadé- 
mies de province. vCeux qui les compofent, dît.^pii, oe 
peuycnt éclairer la terre; ils feroient mieux de la cultiver. 
De pareils hommes , répliquera- ton » ne font pas d'état à 
labourer la terre. D'ailleurs, vouloir , pour l'intérêt de 
l'agriculture, les enrégiftrer dans le rôle des laboureurs , 
lorfqu'on entretient tant de mendiants , de foldats , d'artî- 
fans de hixe & de domeftiques, c'eft vouloir rétablir les 
finances d'un état par des ménages de bouts de chandelles. 
«^rajouterai même qu'en ' ftippofant que ces- académies de 
provmce ne fiâent que peu de découvertes , on peut dli 
moins les confidérer comme les canaux par lefquels les 
connoiâances de la capitale fe communiquent aux provins 
ces: or, rien de plus utile'que d'éclairer les. hommes. Les 
lumières phiiojopkiqtics j dit Mr. Tabbé de Fleury, 72e pei^" 
vent jamais nuire. Ce n'eil' qu'en perfcâionhant la raifob 
humaine, ajoute Mr. Hume, que les nations' peuvent fe 
flatter de perfeâionner leur gouvernement , leurs loix 8l 
leur police. Ltefprit eu comme le ku ^ il agit en tous fens: 
il y .^ peu de grands : politiques & de grands capitaines 
dans u;i pays oii il ny a pas d'hommes ilhiArés dans lés 
fcîences & les lettres. Comment fe perfuader qu'un peuple 
qui ne fait ni l'art d'écrire ni celui de raifonner , puiffe fe 
donner 4p bonnelloix, & s'afFcanclur du joug de cette 
filiperâitiojai ç[ui défoie les fiedes d'ignonnce ? Soio»j|^ 

N 4- 
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Entre plufieurs de ce3 prétendus qviracjes rapportéi 
dans les Mémoires de CacadénUe des infcriptioMS & 
belles- Umes (i) , i*en çhoifis un opéré en faveur d'un 
moine, » Ce moinç revéJtic>it d'une rriaUbn ^ans la- 
» quelle il s'introduifoit toutes les nuits. Il avoit , a 
» fon retour, une rivie;rf à traverfcr : Siat^ renvcrfk 
>^ le bateau , & le moine fut noyé , comme il com- 
>» mençoit Tinvitatoire des matines de la Vierge. 
)» Deux diables fe faifîâent de fqn an^e,, & fot^ ar- 
» rétés par deui^ anges , qui la réclament en <piaËté 
'i¥ de chrétienne. Seigneurs anges , difenj les diables, 
» il eft vrai que Dieu eft mort pour f« amis , & ce. 
>> n'efl pas une fable ; çiais çelui-çi étoit du: no^br^ 
» des ennemis de Dieu ; & , puifque nous Tavons 
» trouvé dans Tordurç du péché? nQus allons le y^ttti 
» dans le bourbier de Penfcr ; nous ferons bien ré- 
» compenfés de nos prévôts. Après biei\ des coi^- 
» te.ftations , les anges propofent de porter le diffé- 
» rend au tribunal de la Vierge. Les diables répondent 
H qi^ls prendront volontiers Dieu pour Juge 9 parce 



Xiycurgue , & ce Pythagpre qui formatât de législateurs, 

prouvent combien les progrès de la raiCon peuvent çontri- 

ipuer au bonheur public. On doit donc regarder ces acadè- 

snies de. pravince comme très-utiles. Je dirai de plus, que , 

fi Toq, çonfidere les favants fimplemem comme descom- 

joierçaots , & fi ron compare les cent mill^ livces ^e le 

roi diftrjibue 9UX s^ca.lémies & aux gens de lettres , avec 

le produit de la yei\te de nos livres à rétrangier » oÂ 

peut afiurer que cette efpece de cojvtmerce a rappojrtiplas. 

: Ue mille pour cent à l'état. 

{{) Hiftoire dt l!Acadimi,t d^s inferif$ionf tf beQes^kêires ^ 
tfiiat xvui. - 
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» qu'il îugeoit félon les loîx : mais^ pourlaVîergQ ^ 
p dîiènt'ils y noMS ,n'en pQUvons efp^rçf de juftice : 
p elle briferoit toutes les portes de l'enfer , plutôt 
» que d'y laiiTer un feul jour celui c|ui , de fon vi* 
M yant, a fait quelques révérences à fon iqiage. Dieu 
^ ne la contredit en rien ; ^lle peut dire que la pie 
i^ eft noire , & que Tçau trouble eft claire; ; il lui 
.» accorde tout : nous ne favons plus oy nous en 
i^ fommes ; d'un ambefas elle fait un terne , d'un 
jft doii)le-deux un quine , ellç a le dez & la chance; 
^ le. jour que Dieu çn fit fa tnere , fut bien fata) 
j^> pour nous f<. 

L'o.n feroit , fans âonUa , peu édifié d'un tel mira* 
cle ; & Ton riroit parciiUement dç cet 2^v|tre miracle, 
tiré ^es Ltt^rcs édifiantes & curUufcs ^ fur la vifye éU 
tevéqut^Halfcarruifft , & qui m'a paru trop plaifant 
jpour réfiftçr au défit de le placer ici. 

Pour proiiver Texçell^nçe du baptême '9 i'auteur 
i^aconte » qu'autrefois , dans le royaume d'Arménie, 
5f il y eut un roi qui ayoit beaucoup de l)aine contre 
v^ les chrétiens ; c'eft pourquoi il perféçuta la région 
M d'une manierez bien crueUç. Il m^ritoit bien que 
>> Dieu l'eût alors puni ; cependant Dieu , infiniment 
» bon , qui ouvrit le cœur à St. Paul pour Iç con* 
1^ vertir , lorfqu'il perféçutoit les fidèles , ouvrit auffi 
'^ le cœur à ce roi pour qu'il connût la fainte religion^ 
^ Auffi arriva-t-il que le roi tenant fon confeil dans 
>» le palais , avec lés mandarins , pour délibérer fur 
2^ les moyens d'abolir entièrement la religion chrér 
>» tienne dans le royaume 9 le roi & les mandarins 
» furent auffi - tôt changés en cochons. Tout . le 
if monde accourut au?( cris de ces cochons , iixi% 
» favoir quçUe pouvoij litre la cau(ç 4 u^^ cho(è 
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4> aùffi extraordinaire.' Alors il y eut un chr^tiefl} 
» nomme Grégoire, qiii avoitété mis à la quefliofl 
» le jour de devant , qui accourut au bruit , & 
>» qui reprocha au roi ùl cruauté envers la religion. 
» Au difcours que fit Grégoire , les cochor» s*arrê- 
i> terent , & s'étant tus , ils levèrent le mufèau en 
» haut pour écouter Grégoire , lequel interrogea 
>>' tous les cochons en ces termes : Déformais éres- 
9> vous réfolus de vous corriger ? A cette demande ^ 
>> tous les cochons firent un coup de tête , & crie- 
f^ rent puen y oucn^ oucn y comme s'ils avoicnt dit 
» oui* Grégoire reprit ainfi la parole; Sk vous êtes 
» réfolus de vous corriger , iî vous vous repente! 
v^ de vos péchés, & que vous veuilliez être baptifés 
M pour obferver la religion parfaitement, le feigneur 
»> vous regardera dans (à nwféricorde; finon, vous 
>> ferez malheureux dans ce monde & dans Tautre. 
» Tous les cochons frappèrent la tête , firent la ré- 
» vérence , & crièrent ouen , euen^ ouen , comme s'ils 
» «voient voulu dire qu*ils le defiroient ainfi. Gré- 
» goire, voyant les cochons humbles de cette fone^ 
» prit de l'eau bénite, & baptifa tous les cochons : 
» & il arriva fur le champ un grand miracle; car, 
» à mefure qu'il baptifoit chaque cochon , auffi tôt 
»» il fe changeoit en une perfonne plus belle qu*aU'* 
v> paravant «. 

Ces miracles , ces fermons , ces tragédies & ces 
•[ueftions théologiques, qui maintenant nous pârol- 
troient fi ridicules, étoient& dévoient être admî^récs 
dans les fiecles d'ignorance , parce qu'ils étoient pro* 
portionnés à l'efpiit du temps, & que les hommes 
admireront toujours des idées analogues aux leurs. 
La gFoiCere imbécillité de la plupart d'entre eux ne 
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leur permettoit pas de connoître la feinteté & la 
grandeur de la religion : da^ prefque toutes les tê- 
tes, la religion n'étoit, pouf ainfi dire , qu'une fu- 
perftition & qu'une idolâtriç. A l'avantage de la phir 
lofophie , on peut dire que nous en avons des idées 
plus relevées. Quelque injufte qu'on foit envers les 
fciences , quelque corruption qu'on les accufe d'in- 
troduire dans les mœurs , il eft certain que celles de 
notre clergé font maintenant ^uffi pures qu'elles étoient 
alors dépravées , du moins û l'on confulte & l'hiftoire 
& les anciens prédicateurs. Maillard Se Menot , les 
plus célèbres d'entre eux , ont toujours ce mot à la 
bouche : Saccrdates^ rcligiojî^ conciibinariu » Datm- 
f> nés , infâmes , s'écrie Maillard ^ dont les noms font 
9^ infcrits dans les regiftres du diable ; larroi>s , yo« 
!ff leurs , comme dit St. Bernard ; penfez*vous que 
» les fondateurs de vos bénéfices vous les aient don- 
>» nés pour ne faire autre chofe que de vivre à pot 
>» & à cuiller avec des filles , & jouer au glic ^ Et 
» vous, Meffieurs les gros abbés , avec vos béné*- 
» fiices , qui nourriffez chevaux , chiens & filles , 
>► , demandez à St. Etienne s'il a eu paradis pour me- 
» ner une telle vie , faifant grande chère , étant tou- 
» jours parmi les feftins & banquets , & donnait 
» les biens de Pé^fe & du crucifix aux filles de 
» joie (i) «. 

(i) Ce Maillard', qui déclamoit de cette manière contre 
le clergé , n^étoit pas lui-même exempt des vices qu'il re« 
prochoit à fts confrères. On rappelloit le doSteur Gomor- 
rhéen. On avoit fait contre lui cette épigramme , qui me 
paroit afiez bien tournée pour le temps : 

Noflre tnaiftr^ Maillard tout par tout met le ne^ » 
Tantofl va che:^ lli roy , tantofi va che^ la royne j;.. 



Je ne m'arrêterai pas davantage à con(idërer câf 
iiedes groffiers , oii tous les hommes • (uperflitîeui 
& braves , ne s'amufoient qqe des contes de mornes 
6c dès hauts faits de la chevalerie. ÙignQraace & U 
fimplicitë font toujours monotone^ : avant le renou* 
vellement de la philofophie, le$ auteur^, quoique 
nés dans des iiecles différents • écrivoient tous fîrr 
le même ton. Ce qu'on appelle le goût (iipppiè con* 
noiffance. Il n*eft point de goût , ni, par conféguent^ 
de révolutions de goût chez des peuples encore barr 
bares ; ce n*eft 9 du moins 9 que ckns les iiecles éclai- 
rés qu'elles font remarquables» Qr y ces fortes de ré- 
volutions y font toujours précédées de quelque chan- 
gement dans la forme du gouyemeinf^nt y dans les 
mœurs , les loiz 9 & la pofition d'un peuple. {1 eft 
donc une dépendance fecrétemient établie çntre 1^ 
goût d^une nation fi; fes intérêts. 

Pour éclaircir ce principe par quelques applications, 
qu'on fe demande pourquoi la peinture tra^que des 

vengeances les plus mémorables , telles que celles 

' - • • • j ..•.♦■• i ■• 

Il fait tout , il fçait tout ^,&â rUn n^efi idoine ; 
// eft grand orateur, poète des n^eux nés , 
Juge fi bon qu^au feu mille en a cànjamnis , 
Sophifle auffy aigu que les fejfes £un moine. 
Mais il eft fi mefchant , pour fChre que chanoi/Ui^ 
Q^auprès de luy fontfainâs le diable & les damnés. 
Si fe fourrer p/tr^tout à gloire il le repute 9 
Pourquoi, dedans P^ijy, neft-il à la difpute^. 
Il dit qu'a grand regret il en eft éloigné; 
Car Be^e il euft vaincu, tant il eft habile hom^e^ 
Pourquéy donc rCy eft-il? Il eft emhefoigné 
Après les fondements pour rebaftir Sodem^, 
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Atrides \ h'àUuineroît plus en nous les tnêmei 
îraniports qu'çîle ibx<:itoit autrèlcMS che2 les Grecs:^ 
2e l'bn verra que tttte différence dlmpreffion tient 
à là différèhcè de notre religion ^ de notre police , 
SLvet la policé tk la religion des Grecs; 

Lés anciens éîevoient des temples à là vengeance t 
tètté pafnbnyttufe aujourd'hui m nombre des vices j 
ëtoit alors comptée parmi les vertus. Là police àn^ 
cienlme favorifoit ce culte: Dahs un iiecle tro^ 
guèfriier pour h*étrè pas ith peu féroce^ rtiniquè 
inoyeh d'ençHaîner la colère ^ la filreur & la trà-' 
Jiifon 9 ëtbit d'attacher Ife déshonneur Îl Toubli dé lin.*^ 
jlure, de placer toujours le tableau de la véngeàni^e^ 
à côté du tablbàu de l'affront i t'éft aihfi qu'on en^ 
èreténoit , dahs le cdsur des citoyens ^ une crainte 
feipéâivé &c fâliitaire ^ qui fuppléoit au défaut de' 
police. La peinture de cette paiSbn étbit donc trop 
analogue au befoih, au préjugé des peuples anciens^ 
poui n'y être pas confidéréé avec pjaifir. 

Mais i dans le iiecle ou nous vivôhs , dans uâ 
iemps où la pôliée eft ^ à cet %afd , fort pèrfec* 
tiotinée y ùu d'ailleurs nous ne foàimeS plus affervi^ 
aux mêmes préjugés , il eft évidef)t qu'en confultan^ 
pareillement notfe Intérêt, flous ne devons voir qu'a- 
vec indifférence la peinture d'une pafîîon , qui loin, 
de maintenir la paix & l'harmonie da(ns ta (bciété ; 
n'y dccafionherèit que des dléfordres & des cruautés 
inutiles. Pourquoi des tragédies ^ pleines de ces fen-^ 
fîiriénts îhâlés & courageux qu'înfpire l'amour dîe la 
patrie , ne feroierit- elles plus fur nôûs que des im- 
preffions légères ? C'eft qu'il eft très-rare que les 
peuples aÏHerit une certaine èfpece de courage & 
4^ vertu avec l'extrême fouiiiift0n } c'eft que ksi 



Romains devinrent bas & vils fi-tôt qù'ib eurent tuf 
Miaître ; & qu'enfin , comme <!lit Homère : 

'L^ajfreux infiant nui met un homme libre aux fers i 
Lui ravit la moitié de fa vertu première. 

D'où ]e conclus que les fîecles de liberté ^ dans \t(* 
quels s'engendrent )es grands hommes & les grandes 
padîons , font auffi les feuls où les peuples foient vrai* 
ment admirateurs des fentiments nobles & courageux^ 

Pourquoi le genre de Corneille , maintenant moins 
goûté, l'ëtoit-il davantage du vivant de cet illuftre 
poète ? C'eft qu'on {brtoit alors de la ligue , de la 
fronde , de ces temps de troubles où les efprits , en« 
core échauffés du feu de la fédition , font plus auda- 
cieux 9 plus eftimateurs des fentiments hardis, & plus 
fufceptibles d'ambition ; c'eft que les çaraâeres que 
Corneille donne à fes héros , les projets qu'il fait 
concevoir à ces ambitieux , étpîent y par Conféquent, 
plus analogues à Tefprit du iiecle , qu'ils ne le feroient 
maintenant, qu'on rencontre peu de héros (i) , de 
citoyens & d'ambitieux , qu'un calme heureux a (uc- 
cédé à tant d'orages , Se que les volcans de la fédi- 
tion font éteints de toutes parts. 

Comment un àrtifan habitué à gémir fous le faix 
de l'indigence & du mépris, un homme riche & mê- 
me un grand feigneur accoutumé à ramper devant 
un homme en. placé , à le regarder avec le faim ref- 
peô que l'Egyptien a pour (es dieux , & le nègre 
pour fon fétiche , feroient-ils fortement frappés de 
ces vers où Corneille dit ; . 

« 

Pour être plus quun roi^ tu te crois quelqtu choft? ^ 

(k) Les guerres civiles font un malheur auquel on 
fouveat de grands hommes. 
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pe .pareils fentiments ibivent leur paroître fyi|s & 
l^antefques ; ils n'en pourroienc adqfiirer il'ëlëvatîon^* 
£ins aypir fouvent à rougir de hhjàtkffè'àcs kur^i 
Ç^eft pourquoi ,. fi loa^n excepte un petit nojnbrç 
d'c4>rits & de carafteres élèves , qui conftryent en- 
core pour Corneille une cftime raifonnée êffentiey 
les autres admirateurs de ce [grand poet^ Peftiment 
moins par fentiment que par préjuge & fur. parole. 

Tout changement arrivé dans le gaavernement 
©u dans les mœurs d'un peuple , doit néccffairemcnt 
amener des ré^volqtions dans fon gQÛt. D'un fieclc 
a rautre , ua peuple eft différemment frappé de^ mê- 
mes objets , félon la paflion différente qui Fanifiië. 

Il en eft des fentiments des hommes comme de 
leurs idées : fi nous ne concevons dans les autres 
que les idées analogues aux nôtres , nous ne pou- 
vons , dit Sallufte , être aifeâés que des pafitons qui 
nous aflfeôent noiis- mêmes fortement (i)* 

Pour être touché de la peinture de quelque paûion^ 
il faut fôi-nrême en avoir été le )ouet. 

Suppofons que le berger Tircis & Catilma fe ren- 
contrent , & fe faffent réciproquement confidence 
des fentiments d amour & d'ambition qui les agitent; 
ils ne pourront certainement pas fe communiquer Pim- 
preflion différente qu'excitent en eux les différientes 
paffions dont ils font animés. Le premier ne conçoit 
point ce qu'a de fi (éduifant le pouvoir fupréme, & le 
ifcond ce que la conquête d'une femme a de fi flat- 



(f) Du récit d'une aâîon héroïque , \t kfteur ne croît 
que ce qu il eft capable de faire liû-mème ; il rejette' le rqfto 
CQmme inventé» 
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teur. Or 9 pour (în^re aux diffêrents genres trag^^wl 
l'application de ce pirincipè ; je dis cjii'en tout pays 
é& les habitants il'ônt point de part au manietneiit 
des affaires publiques , où Ton cite rarehitnt le nidf 
de patrie Sc de <iltoyen ^ on tie plaît au public, qu'en 
prëfentànt fur lé théâtre des paflions convenables i 
ées particuliers \ telles *^ par exempte , que celles dé 
i^ambur* Ce n'êft pas que tous tes homhfies y (oient 
^gaiement fenfîblès : il eâ: certain que des ameséere^ 
& hardies ^ des ambitieux , des politiques, dès àvâres', 
des vieillards bu des gens charges d'afiairéis , font peu 
touchés de là peinture de cette paflion ; & c'eft préi 
cifémént là râifon pour laquelle tes pièces de théâtre 
ft'bnt de fiiccès pleins & entiers que dans lés états 
républicains *, oii la haine des tyrans , l'amour de là 
patrie & dé la liberté font , fi je Tofe dire j des 
points de ralliement pour TetHme publique* 

Dans tout autre gôuvefnéttient , les citoyens n'é* 
tant pas réuilis par un intérêt commun ^ la diverfité 
des intérêts pérfonriels doit néceffairemént s'oppofer 
à Tunivérfalité des àpplaudiffements. Dans ces pays^ 
on ne peut prétendre qu'à des fticcès plus ou moins 
étendus , eh peignant des paflions plus ou moins gé- 
néralement intéréflantes pour les particuliers. Or, 
parmi les pallions dé cette efpece j nul doute que 
celle de l'aniour , fondée en partie fur un befoîn de 
la nature, n6 foit là plus Univerfellemetit fentie. Âuffi 
préfere-t-on maintenant, en France, te genre de 
Racine à celui de Corneille, qui , dans un autre fiede^ 
ou un pays différent tel que l'Angleterre , auroit vrai* 
femblablement la préférence. 

C'eft une certaine foibleffe de caraftere , fiiîte 

néceifaire du luxe &: du changement arrivé dans nos 

mœurs I 
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mœurs , qui ^ nous privant de toute force & de toute 
élévation dans Tame , nous fait déjà préférer les co* 
médies aux tragédies ^ qui ne font plus maintenant 
qvie des comédies d'un ftyle élevé , & dont Taôion 
fe paffe dans les palais des rois. ^ 

C'eft l'hearjeux accroiflement de Pautorité fouve- 
raine , qui , défarmant la fédition , aviliffant la con- 
dition des bourgeois , a dû prefque entièrement les 
bannir de la fcene comique , où l*on ne voit plus que 
des gens du bon air &c du grand monde y lefquels y 
tiennent réellement la place qu'occupoient les gens 
d'une condition commune ^ &c font proprement les 
bourgeois' du fiecle. 

On voit donc qu'eh deJ temps différents, certains 
genres d'eiprit font fur le public des impreffions très- 
différentes , mais toujours proportionnées à l'intérêt 
qu'il a de les eftimer. Or , cet intérêt public eft quel- 
quefois , d'un fiecle à l'autre , affez différent de lui- 
même , pour occafionner , comme je vais le prou- 
ver , la création ou l'anéantiffement fubit de certains 
genres d'idées & d'ouvrages ; tek font tous les ou- 
vrages de controverfe , ouvrages maintenant aufli 
ignorés , qu'ils étoient & dévoient être autrefois con- 
nus & admirés. 

En effet , dans un temps où les peuples , partagés 
fur leur croyance , étoient animés de l'efprit de fana- 
tifme ; où chaque fede , ardente à foutenir {e$ opi- 
nions , vouloit , armée de fer ou d'arguments , les 
annoncer , les prouver , les faire adopter à l'univers; 
les controverfes étoient , premièrement quant au 
choix du fujet , des ouvrages trop généralement in- 
téreffants , pour n'être pas univerfellcment eftimés ; 
d'ailleurs, ces ouvrages dévoient être faits, du moins 
Tome /• N O 
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de la part de certains hérétiques ^ avec toute l^âdreffii 
& Teiprit imaginables ^ car enfin , pour perfuadd 
des contes de Peau d*dne & de la Barie bUuc , com- 
me font quelcfues béréiies (î) , il étoit impof&ble que 
les controverfiftes n'eniployaflent ^ dans leurs écrits^ 
toute la fouplefle , la force & les refTources de li 
logique 9 que leurs Ouvrages ne fuffent des chefs- 
d'oeuvre de fùbtilité, & peut-être, en ce genre, lé 
dernier effort de refprit humain; Il eft ddnc certain 
que , tant par l'importance de ta matière , que par \â 
manière de la traiter , les ciontroverfîftes dèvoienf 
alors être regardés comttie les écrivains lés plus eP 
timables. 

Mais daris tin fîeclé où Pëfprit de fanatifihe a prcf- 
que entiéremeïit difparu ; où les peuples Se les rois^^ 
inftruits par les malheurs pafTés , ne s'occupent plus 
des difputés théologiques ; où d'ailleurs les principes 
de là vraie religion s'afFermiffent de jour cri jour ^ 
Ces mêmes écrivains ne doivent plus faire I<^ méméf 
^impfeffion fur les efprits. Auflî l'homme du mondé 
ne liroit-il maintenant leurs écrits qu'aVec le dégoût 
qu'il éprouveroit â la leâbré d'une confroverfe Pé- 
ruvienne^ dans laquelle on êxatninereit fi Manco-' 
Capac eft ou n'efï pas fils du foleil. 

Pour confirmer ce que je viens de dire par un fait 
paffé fous nos yeux, qu'on fe rappelle le fanatifmc 
avec lequel On difputoît fur la prééminence des mo-' 
dernês fur les anciens* Ce fanatifme fit alors la répu- 
tation de pluiïeurs diflertations médiocres ^ compofée^ 
fur ce fujet : & c'eft l'indifférence avec laquelle on 



i ■.- ■ 



(si) Voyez VHifioire dis Héréfiis , par St. Epiphan^ 
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a conSdérë cette difpute , qui depuis a lâiiTë datîs 
roubli les differtafions dé Piliùftrè M. dé là Mott^ 
& du favant abbé Terraffon ï diflertatioris ïfiA ; r^* 
gardées ^ à jafte titre , comme des chefs-d*œùvrè & 
des modèles en ce genre, ne font cependant prefquë 
^us connues que dés gens dé lettrés^ 

Ces exemples fuftférif pour prouve!" que t'éft à 
Pintérét public , différemment modifié félon \ti dif* 
férents (ïécles , qu'on doit attribuer la création & l'a^ 
iiéantiffenlént de certains genres d*idéès & d ouvrages* 

Il ne me tefte plus qu'à montref comment ce ml- 
me intérêt public , malgré lés changements |ôurnetlé» 
jment arrivés dans lés mœurs , lés pailio^s & les goûts 
d'un peuple ^ peut cependant aflurer à Certains gén^ 
ires d'ouVrages Teftime confiante de tous les (iecles. 

Pour cet effet , il faut fe rappeller que le genre 
â*é(prit le plus éftimé dans un (lecle & dans un 
pays ^ eft foùvcnt le plus ihéprifé dans un autrp 
fiecle & dans un autre i|vs ; que Tefprit , par conté* 
quent , n*eft proprenfiènt que ce qu'on eft cônventi 
dé nomnfiér èfprît. Or ^ parmi les conventions faites 
à ce fujét, les unes font paffagéres , & les autres 
durables. On peut donc réduire k deux efpeces 
toutes les différentes fortes d'efprit : Tune ^ dont 
l'utilité momentanée eft dépehdante des change^ 
ments furvenus dans le commercé , le gouverne- 
ment , les paffions , les occupations & lés préjugés 
d'un peuple , rt'eft , pouf aînfî dire ^ qu'un ejprù' de 
mode ( I ) • i^'î^u^re , dont l'utilité éternelle , inalté** 
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(i) J*eatends » par ce mot, tout ce qui n'appartient pas 
à la nature de rhomme & des chofes : je comprends, par 
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table , îndëpendante des mœurs & des. gouverne^ 
snents divers , tient à la nature même de rhomme^ 
cft , par conféquent , toujours invariable ^ & peut 
être regardée comme le vrai efprit, c'eft-à-dirc, 
comme Te^rit le plus defiràble. 

Tous les genres d'e(prit réduits ainfî à ces deux 
efpeces,, je difiinguerai ^ en conféquence ^ deux dif^ 
férentes^.fortes d'ouvrages. 

Les uns font faits pour avoir un (uccès brillant 
& rapide; les autres , un /uccés étendu & durable» 
Un roman fatyrique où Ton peindra , par exemple , 
d'une manière vraie & maligne , les ridicules des 
Grands 9 fera certainement couru de tous les gens 
d'une condition commune. La nature , qui grave 
dans tous les cœurs le féntiment d'une égalité pri- 
initîye, a mis un germe éternel de haïne entre lies 
Grands & les Petits : ces derniers faififfent donc» 
avec tout le plaifir & la fagacité poflîbïes , les traits 
les plus fïn^ des tableaux ridicules où ces Grands 
paroîffent indignes de leiiWfupériorïté. De tek ou- 
vrages doivent donc avoir un fiiccés rapide & brif- 
laiit , mais peu étendu & peu durable ; peu étendu , 
parce qu'il a néceffairement pour limites les pays 
où ces ridicules prennent naiflance j peu durable ^ 
parce que la mode , en remplaçant continuellement 
un ancien ridicule par un nouveau , efface bientôt 
du fouvenir des hommes les ridicules anciens & les 



conféquent, tous ce même mot, les ouvrages qui nous 
parolflent les plus durables : telles font les fauflès religions , 
qor, fncceffivement remplacées les unes par les aun'er, 
doivent , relativement à l'étendue des ileclcs ^ être coaj^ 
têes parmi 1^ ouvrages de mode^ 
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auteurs qui les ont peints ; parce qu'enfin , ennujnée 
de la contemplation du même ridicule , la malignité 
des Petits cfherche , "^dans de nouveaux défauts, de 
nouveaux motifs de jufiifier fd$ mépris pour les 
Grands. Leur impatience, à cet égard, haie donc 
encore la chute de ces fortes d'ouvrages , dont la 
célébrité fouvent n'égale pas la durée du ridicule. 

Tel eft le genre de réuffite que doivent avoir les 
romans fttyriques. A l'égard d*un ouvrage de morale 
ou de métaphyfîque , fon fuccès ne peut être le 
même : lé defîr de s'inftruire , toujours plus rare 8c 
moins vif que celui de cenfiirer , ne peut fournir ^ 
dans une nation, ni un fi grand nombre de lefteurs, 
ni des leôeurs fi paffionnés. D'ailleurs , les princi- 
pes de cfes fciences , avec quelque clarté qu'on les 
préfênte , exigent toujours des leôeurs une certaine 
attention , qui doit encore en diminuer confîdéra- 
blement le nombre. 

Mais (î le mérite de cet oUvrage d^ morale ou 
de métaphyfîque eft moins rapidement fenti que 
celui d'un ouvrage fatyrique , il eft plus générale- 
ment reconnu ; parce que des Traités , tels que ceux 
de Locke ou de Nicole, où il ne s'agit m d'un 
Italien, ni d*un François^ ni d'un Anglois, mais de 
i'homme en général, doivent nécefTairement trou- 
ver des lefteurs chez tous les peuples du monde , 
& même les conferver dans chsque fîecle. Tout 
ouvrage qui ne tire fon mérite que de la finefTe des 
obfèrvations faites fur la nature de l'homme & des 
chofcs , ne peut cefTer de plaire en aucun temps. 

J'en ai dit afTez pour faire connoître la vraie 
<aufe des différentes efpeces d'eftime attachées aux 
dîfiérents genres d'efprit : ^'il reftô encore quelque 
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doute fur ce fti jet , on peut , par dç nouvelles apr 
plications des principes ci - deffus établis , acquénr 
dç nouvelles preuves de leur vérité. 

Veut - on favoir , par exemple , quels ieroîcnt les 
divers fuccès d^ d^ux écrivains , dont Tun Te diftin- 
g^e^oit uniquement par la force & la profondeur 
de fes penfées , & Taytre par la manière h^reufe. 
de ie5 exprimer KConféquemmçnt i ce que >'ai dit, 
la réuffite du premier doit être plus lente ; parce 
qu*il eft beaucoup plus de juges de la fineife , des 
grâces , des agréments d*un tour ou d'une expreiBon, 
& enfin de toutes les beautés de ftyle , qu'il rfeft 
de juges de la beauté des idées. Un écrivain poË, 
çoronie Malherbe , doit donc avoir des fuccès 
plus rapides qu'étepdus ^ 6c plus brillants que dura- 
bles. Il en eft deux caufes : la première ^ cVfl qu'un 
çuvrage, traduit dHme langue dans une autre, perd 
toujours dans la traduâion , la fraîcheur & I9 force 
de. fon coloris, & ne paflTe , par çonféquent, aux 
étrangers que dépouillé des charines du ftyle, qui, 
dans ma (iippofition ^ en £aifoient le principal agré- 
ment : la icçonde, ç'eft que la langue vieiBit iaien- 
^ fiblement ; c'eft que le» tours les plus heureux de- 
viennent à la longue les plus communs ; & qu'un 
ouvrage , enfin dépourvu , dans le pays même où il. 
a été compofé, des beautés qui ly rendoient agréa- 
î}le , ne doit tout au plus confèrver à Con auteur 
qu'une eftime de tradition. 

Pour obtenir un fuccès entier , il faut , aux grâces 
de l'expreftion , joindre le çboix des idées. S^ns cet 
heureux diojx, un ouvragç ne peut foutenir Tépreu- 
ye du rçmps , & fur - tout d'une traduâion , qu'on 
dçic regarder comme le creulet le plus prçpre a iif- 



fiarer l'or pur du clinquant. Auffi ne .doit - on attri- 
buer qu'à ce défaut d'idëes^ trop commun à nos 
anciens poètes , le mépris injufte que quelques gens 
raifbnnables ont conçu par la poéiie. 

Je n'^stjouterai qu'un mpt à ce que j'a^ déjà dit ; 
ç^eft qu'entre les ouvrages dont la célébrité doit 
s'étendre ^zns tous les iiecles & les p^ys divers , il 
çn«eft qui, plus vive{nent & plus généralement inté?? 
refl^nts pour rhunnanité , doivent avoir des fuccès 
plus prompts & plus grands. Pour s'çn convaincre ^ 
il Cu&x iç (e rappeller que , parmi les hommes , il 
çn eft peu qui n'aient éprpuyé quelque pajQion ; qup 
h^ plupart d'entre eux font moins frappés de la pro- 
fondeur d'une* idée que de la beauté d'une defcrip- 
tion ; qu'ils ont , commç l'expérience le prouve , 
preique tous , plus iènti que vu , mais plus vu que 
♦réfléchi ( i ) ; qu'ainiî la peinture des pailîpns doit 
^tre plus généralement agréable que la peinture des 
rob^ets de ta nature ; & la defçriptîon poétique de 
cçe^ mêmes objets doit trouver plus d'admirateui^ 
que les ouvrages philofophiques. Â l'égard même dç 
ces derniers ouvrages , les hommes étant çommu«* 
nément moins curieux de la connoiflai^ce dç la bo* 
tànique , de ia géographie & des beay^-arts que dç 
îa connoîffancç du cgeur humain , les philofophcs. 
excellents en ce dernier genre, doivent être plus gér 
néralement connus & eftimés que Içs botaniftes, 
les géogrgiphjps; & les grands critiquas. Âuifi , Mr. de 
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( I ) Voilà ppurquot , dans la Grèce , dans Rome , & 
'âans prefquc to%iS les pays , le ficelé des poètes a toujoi^rii, 

annoncé & précéder celui 4os philofophcs. 

'^- ' ■■• • • ^ 0-4. 
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U Motte ( qu*il me foi(; encore permis de le citer 
pour exemple ) eût - il été , fans contredit , plus gé- 
néralement eftimé,s'il eût appliqué à des fujets plus 
întéreflants la même fineffe , la même élégance & 
la même netteté qu'il a portées dans (es difcours for 
Tode , la fable & la tragédie. 

Le public , content d*admirer les chefs - d^œuvre 
des grands poètes , fait peu de cas des grands criti- 
ques; leurs ouvrages ne font lus, jugés & appréciés 
que par les gens de Part auxquels ils font utiles. 
Voilà la vraie caufe du peu de proportion q^'on 
remarque entre la réputation & le mérite de Mr. de 
la Motte. 

Voyons maintenant quels font les ouvrages qui 
dpivçnt , au fuccès rapide & brillant , unir le foccès 
étendu & durable. 

On n'obtient à la fois ces deux eipeces de foccès 
que par des ouvrages 9 où , conformément à mes 
principes , l'on a fu joindre, à l'utilité momentanée, 
l'utilité durable ; tels font certains genres de poèmes, 
de romans , de pièces de théâtre , & d'écrits mo- 
raux ou politiques : fur quoi il eft bon d'obferver 
que ces ouvrages.,, bientôt dépouillés des beautés 
dépendantes des mœurs, des préjugés, du temps & 
du pays où ils font faits , ne confervent , aux yeux 
de la poftérité , que les feules beautés communes à 
tous les fiecles & à tous les pays ; & qu'Homère , 
par cette raifbn , doit nous paroitre moins agréable 
qu'il ne le parut aux Grecs de fon temps. Mais cette 
perte , & fi je l'ofe dire , ce déchet en mérite eft 
plus ou moins grand , félon que les beautés dura* 
blés qui entrent dans la compofition d'un ouvrage , 
& qui y font tpu jours inégalement mélangées aux 
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beautés du jour , remportent plus ou moins fur ces 
dernières. Pourquoi les F$mmcs f ayantes de rilluftre 
Molière font -elles déjà moins eftimées que fon 
Avart y fon Tartuffe & fon Mifanthmpe ? L'on n'a 
point calculé le nombre d'idées renfermées dans 
chacune de ces pièces; Ton n*a point, en confé- 
quence , déterminé le degré d'eftime qui leur eft dû: 
mais l'on a éprouvé qu'une comédie , telle quô 
VAvare y àQîit le fuccès éft fondé fur la peinture 
d^un vice toujours fubfiftant , & toujours nuiiible 
aux hommes , renfermoit nécefTairement ^ dans fes 
détails , une infinité de beautés analogues au choix 
heureux de ce fujet, c'eft-à-dire, de beautés dura* 
blés ; qu'au contraire , une comédie telle que les 
Femmes /ayantes j dont la réuffite n'eft appuyée que 
fur un ridicule paiTager, ne pouvoit étinceler que 
de ces beautés .momentanées,, qui, plus analogues 
à la nature de ce fujet, & peut-être plus propres i 
faire des impreilions vives fur le public , n'en pou*' 
voient faire d'auffi durables. Ceft pourquoi Ton ne 
vpît gueres , chez les différentes nations , que les 
pièces de.c^aâere paiTer , avec fiiccès , d'un théâ- 
tre à l'autre. . 

,La conclusion de ce chapitre , c'eft que l'eftime 
accordée aux divers genres d'efprit , eft dans chaque 
fiecle, toujours proportionnée à l'intérêt qu'on a de 
l«s eftimen 
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CHAPITRE XX. 

pc tEJprid canfiMré par rupforl aux diffirtnt^ 

fo e que )'ar dit des fiecles divers , )^ Papplîque aux 

pays différents, hc'je prouve que l'eftime ou le m^ 

pris y attachés aux mêmes genrçs d'efprit , eiï chez 

les dif)férents peuples toujours l'eflfet de la forme 

différente dç leur gouvernement , & , p^x çonfé* 

guent , de la diveriité de leurs intérêts. 

• Pourquoi Téloquence efi-cUe fi fort en eftimci 

ehez les républic^iins f Oeù. que , dans la forme de 

leur gouvernement y l'éloquence ouvre la carrière 

des richeffes & des grandeurs. Or , l'amour & le 

reQ>çâ que tous les hommes ont pour Tor & les 

digmtés y doit néceffaîrement fe réfléchir fur le$ 

moyens propres à les acquérir. Voila pourquoi, dam 

les républiques , on honore non - ièuletnent Télov 

quence , mais encore toutes les fciençes , qui , telles 

que la politique , la ^urifprudençe , la morale , la 

poéfie y ou la philofpphie , peuvent fervir à formet 

des orateurs. 

Dans les pays defpptiques , au contraire, fi Peu 
fait peu de cas de cette même efpece d'éloquence , 
ç'eft qu'elle ne mené point â la fortune; ç'eft qu'elle 
n'eft , dans ces pays , <de prefque aucun ufâge , & 
qu'on ne fe donne pas la peine deperiuader, lorf-^. 
qu'on peut commander. 

Pourqjuoi les ï-açéd^mpniçns affc^oient • ils tiipfc 
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de mépris pour le genre d'elprit- propre à perfec- 
tionner les ouyn^es de '>ii^ ? G'cô j^u'une répttbli* 
que pauvre &. petite , qui ne pouvpit oppoier que 
jfes vertus &ik valeur à la puiiTc^nçe redoutable des 
Perfes , devoit în^prifer tous les a.rts , propres à, 
amollir le courage, qu'on eût, peut-être, avec rai^ 
fon , déifiés à Tyr pu à Sidon< 

P'où vient a-t-on moins d*eftime en Angleterre 
pour la (cieqce nrilitaire^ qu^à Rotne & dans U 
Grèce on n'en ayoît pour cette même fcience ), 
Oefl que les Anglois , inaintenant plus Carthaginoisr 
que Romains , pnt , par la forine de Içur gouverne- 
ment & par leur po&ion pbyfique , moins befoin de 
grands généraux que d'babiles négociants ; c'eft que 
Vefprit de commerce, qui néceffàirement amené ai 
Ai iuîte le goût du hixe & de la moUefie , doit char 
que joiir augmenter à leurs yeux Iç prix de Tor èç 
de rinduftrie , doit chaquç jour diminuer Içur ^Aime 
pour Part de la guerrç & mém^ pour le courage -i 
vertu que, chez un peuple libre, foutient long-temps 
Forgueil national ; mais qui , s'affbibliiTant néan«<: 
moins de jour en jour , eft , peut - être , la caufe, 
éloignée de la chute ou de l'aiTerviiTemeRt de 4:ette 
nation. Si les écrivains célèbres , au contraire , 
comme le prouve Te^çemple des |:«pcke & des Adif- 
{on , pnt été jufqu'à préfent plus honorés en Angle- 
terre que par-tout ailleurs , c'eft qu'il eft imppffible. 
qu'on ne fafTe très * grand cas du mérite dans un 
pays où chaque citoyen a part au maniement des^. 
affaires générales , où tçut homme d'efprit peut éclai* 
rer le public fur (es véritables intérêts. Ceft la raifoa 
pour laquelle on rencontre û communément, à 
Londres, des gensinftruits; rencontre plus difficile 
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i hâte en France , non que le climat Angloîs; 
comme on Ta prétendu , foit plus favorable à refprit 
que le nôtre : la lifte de nos hommes célèbres ^ dans 
la guerre , la politique ^ les fciences & les arts , eft 
peut-^tre plus nombreufe que la leur. Si les feigneurs 
Anglois font^ en général, plus éclairés que les nôtres, 
c'eft qu'ils font forcés de s'inftruire ; c'eft qu'en 
clédoihmagement des avantages que la forme de 
notre gouvernement peut avoir fur la leur, ils en 
ont 9 k cet égard , un très - confidérable fur nous ; 
avantage qu'ils conferveront jufqu'à ce que le luxe 
ait entièrement corrompu les principes de leur gou- 
vernement , les ait infeniiblement plies au joug de la 
iêrvîmde , & leur ait appris à préférer les richefles 
aux talents. Jufqu'aujourd'hui , c'eft, à Londres, un 
mérite de s'infiruire ; à Paris , c'eft un ridicule. Ce 
fait fufEt pour juftifier la réponfe d'un étranger que 
Mr. le duc d'Orléans , régent , interrogeoit fur le 
caraârere & le génie différent des nations de l'Eu*- 
rope : La feule manière , lui dit l'étranger , de ter 
pondre à votre altejfe royale , eft de lui repéter les 
pnumeres qtuftions que , che{ les divers peuples , ton 
fait Je plus commttniment fur le compte £un homme 
quife prifente dans h monde. En Ef pagne , ajouta- 
t*il , on demande : Eft-ce un Grand de la première 
claffe ? En Allemagne : Peut-il entrer dans les cha- 
pitres ? En France : Eft-il bien à la cour } En HoU 
lande : Combien a-t-il d'or } En Angkterre : Quel 
homme eft -ce ? 

Le même intérêt général qui , dans les états ré* 
publicains & ceux dont la cooftitution eft mixte , 
préiide à la diftribution de l'eftime ^ eft auffi , dans 
les empires fournis au deipotifme ^ le diftributeur 
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.unique de cette même eftime. Sî , dans ces gouver- 
nements , Ton fait peu de cas de l'efprit , & fi Ton 
a plus de coi^dération à Ifpaltam , à Conftantinople, 
pour l'eunuque , J'tcoglan ou. le bacha;^ que pour 
l'homme, de mérite ; c'cft qu'en xes pays on n^'a nuî 
intérêt d'eftimerjes grandi hommes"^: ce n'eft pas 
que ces grands jiommes n'y fuffent utiles & defira- 
bles ; maisi. aucun des particuliers ^ dont l'aiTemblage 
forme le public» n'ayant intérêt- à- le devenir, on 
fent que chacun d'eux eftimera toujours peu ce qu^ 
lie. voudroit pas -être. 

Qui pourroit , dans ces empa-es , engager un par- 
ticulier à fupporter la fatigue de Pétude & de la mé- 
ditation néceffaires pour perfectionner fes talents ? 
Les grands talents font tou^ourâ fufpeâs aux gou- 
vernements in)uftes : les talents n'y procurent-ni le« 
dignités ni les richefles. Or ^ les >richeires âc les di- 
gnités font cependant :les ièùls biens vifibles à tQiis 
les yeux , les feuls qui foient réputés vrais biens) 
& foient univerfellement defirés. En vain diroit-on 
qù*îls font quelquefois faftidicux i leurs pofleffeurs : 
ce fontj fi l'on veirt, des décorations quelquefois 
défagréables aux yeux de l'adeur ^ & qui néanmoins 
paroîtront toujours admirables du point de vu'e d^oû 
le fpeftateur les contemple :^ c'èfl pour les obtenir 
^*on fait les plu^ grands efTorts. Auffi les hommes 
illuflres ne CroifTeht-ils que dans Tes pays où les hon- 
neurs & les richefTes font le prix des grands talems; 
àuffi les pays defpotiques font-ils , par la raifpn cQiir 
traire , toujours, flériles en grands hommes. Sur quoi 
j'obferverai que l'or efl maintensmt d'un fi grand prix 
aux yeux de toutes les nations , que , dans des gou- 
vernements infiniment plus fages & plus éclairés ^^ ta 
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poiTeffion de For eft prefque toujours regardée côiti* 
me lé premier mérite^ Que de gens riches , enor- 
gueillis par hs hommages ùnivèrfels ^ Te croient fu^ 
i>weùr$ (t) à rhonime de talent , fe Félicitent ^ d'un 
Jon.fùperbement niodèfté^ d*avoir préféré Putile à 
l'agréable , & d'avoir , au défaut d efprit ^ fait , di-* 
ïent-ils , emplette diè bon fens , qui , dat^<: la fïgnifi-' 
dation ({u'its attachent à ce mot , éift'le vrai , fe bon 
& le fijprêmè elprit 1 De reliés gens doivent tou^ 
jo«rs prendre les philofcphés pour des spéculateurs 
Vîfiônnàires , leurs écrits poUr des ouvrages fériéù/è- 
ment frivoles , & l'ignorance pour un mérite. 

Les riçheflcs & les dignités font trttp géncra/e* 
tnent dèfiréès , pour ^w'on honore jamais les talents 
chez les peuples où les prétentions au mérite font 
Kcluiivés dès prétentions ^ la fortuné. Ôr , pour 
feire fortune , dans quel pays l'homme d'éfprit n'eft* 
U pas contraint i- perdre, dans ramiehambrè d'uii 
j^rotefteur , un temps que , pour exceller eh quelque 



(l) Séduits par kur propre vartité & les èldges de milltf 
flatteurs , lés plus médiécrés d^entre eux fe croient, du 
moins, fort au deiTiis de quiconque n'eft pas fupérieuren 
Ton genre, tls ne fcment pas qu il en eft des gens d*efprit 
comme des coureurs : Vn tel , difent - ils entre eux , ne 
court pas. Cependant , cen'eft ni Timpoteilt , ni Thomine 
ordinaire qui rattcihdront à la courfe. 

Si l'on fe tait fur la médiocrité d'efprît de la plupart de 
ces gens fi vains dé leurs richefles , c'eft qu'on ne fongc 
^a^ mênie à les citer. Le filénce, fur notre compte, eft 
toujours un mauvais fighè ; c'eft qu'on nVpoint à fe venger 
de notre fupériorité. On dit peu de mal de ceux qui ne 
méritent pas d'éloge. 



|(ënrè que ce ibit j il faudroit employer k des études 

Opiniâtres & continues } Pour obtenir la faveur des 

l?rànds j à quelles flatteries , à quelles baiTefres ne 

doit-il pas fe plier ? S'il naît en Turquie, il fëut qù*il 

à'expofe aUÀ dédains d'un muphti ou d'urie fultane ; 

en France i aux bontés outrageantes d^un grand fen 

gneur (i) ou d'un homme en place , qui , méprifani 

en lui un genre d'efprit trop différent du fien , lé 

regardera Comme un homme inutile à l'état , incâ^ 

pable d'affaires férieufes ^ & tout au plus Comme un 

îoli ^enfant occupé d'ingénieufes bagatelles. D'aile 

leurs y fecrétement jdlciut de la réputation des gens 

de mérite (i) , & fenfible à leur cenfure , l^hommé 

en plade lés reçoit chei lui moins par goût que par 

fade, liniquement pour montrer qu'il a de tdutdami 

(a niaifbn. Or, comment Imaginer qu'un homme, 

animé de cette paffiôn pour la -gloire , qui l'atrach« 
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(i) ils contrefont quelquefois les boiiiies gens; liiais , i 
travers leur b6nté ^ comme à travers les trous du manteaa 
de Diogefne , on apperçbit la vanité. 

(l) fy En entrant dans le monde , difolt un jour Mr. lé 
Il préfident de Mbntefquieu, on m'annonça comme un 
ii h4immed*efprit, & je reçus un accueil aflèz favorable 
h des gens en place : mais lûrfque:» par le fnccés deîs 
n Lenrcs PerfantSf y tnspcut^ètnc prçuvé que j'en a vois , 
n & que j'eus obtenu quelque eflime de la pai^t du public, 
h celle des gens en place fe refroidit ; j'efTuyal mille dé« 
h goûts. Comptez 9 ajoutait - il , qu'intérieurement blefTés 
» de la réputation d^un homme célèbre , C'efl pour s'erï 
iy venger qu'ils Thumilient ; & qu'il faut foi-même mériter 
9> beaucoup d'éloges , pour fupporter patiemment l'élogd 
* qu'on nous fait d'autnti m. 
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aux douceurs du pl^fir , s'aviliiTe jùfqu'à ce point ? 
Quiconque çft né pour illuftrer Ton (lecle ^ eft tou- 
jours en garde contre les Grands ; il ne (e lie du- 
moins qu'avec ceux dont Fefprit ôj: le caradere ^ 
faits po^ur eftimer les talents, ^ s'ennuyer dans la 
plupart des focîétës, y recherche ,.y rtoçontre Thom- 
me d'efprit avec le môme plaifir que fe rencontrent , 
à la Chine , deux François qui s'y trouvent amis à 
la première vue. 

Le c^aélere prçpre à former les hommes îUuftres, 
les expofe donc nécêflai rement à la haine, ou, du 
moins ,. à l'indifférence des Grands.^ des hommes 
en place , Se fur-tout chez des peuples , tels que les 
Orientaux , qui , abrutis par la forme de leur gou- 
vernement & par leur religion , crpupiiTent dans une 
honteufè ignorance^ &c tiennent, û je l'ofe dire, le 
milieu entre l'homme &: la brute. 

Après avoir prouvé que le défaut d'eftime pour 
le mérite eft, dans l'Orient , fondé for le peu d'in- 
térêt que les peu'ples ont d'eftimer les talents ; pour 
faire mieux fentir la puiiTance de cet intérêt , appli- 
quons ce principe à des objets qui nous foient plus 
familiers. Qu'on examine pourquoi l'intérêt public, 
modifié félon la forme de notre gouvernement, nous 
donne , par exemple , tant de dégoût pour le genre 
de la dilTertation ; pourquoi le ton nous en paroit 
infupportable : & l'on fentira que la differtation eft 
pénible & fatigante ; que les citoyens ayant, par la 
forme de notre gouvernement , moins befoin d'inf- 
truftlon que d'amufement., ils ne défirent, en géné- 
ral , que la forte d'efprit qui les rend agréables dans 
un fouper ; qu'ils doivent , en conféquence , faire 

peu de cas de l'eiprit de raifonnement j ôcreffembler 

tous. 
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tous , ^tus ou moinis , à cet homme de la cotir, tqui^ 
jnôins ennuyé qu'embarraiTë des raifonnements qu'un 
homme fage apportoit en preuve de fon opinion f 
s'écria vivement : Ah\^ Mortfiiur > je ne "yeux poÊ 
qtion me prouva. ' 

Tout doit céder chez nous à l'intérêt de la paTrefîeî 

4 Si , dans la converfation , Ton ne feXert que de phra- 

fes découfues & hyperboliques ; fi Texagération eft 

devenue l'éloquence particulière de nôtre fiecle & 

de notre nation ; fi Ton n'y fait nul cas de la jufteflô 

& de la précifion des idées & des expreflîons , c'cft 

que nous rit fommes nullement intérefles à les efti-i 

mer, Ceft par ménagement pour Cette même pareffé 

^ue nous regardons le goût comme un don de là 

nature , comme un inftinft fijpérieur à toute tôn-^ 

iît)iffânce râifonnée^ & enfin comme un fentiment 

vif & prompt du bon & du mauvais ; fentîment qui 

nous difpenfe de tout examen i & réduit toutes les 

règles de la critique aux deux feuls mots de délicieux 

ou de ditèftable. Ceft à cette même pareffe que nous 

devons aufii quelques-uns des avantages . que nOuS 

avons fur les autres nations. Le peu d'habitude dé 

l'application, qui bientôt nous en rend tout-à-fait 

incapables, nous fait defirer ^ dans les ouvrages^ 

vne netteté qui fupplée à cette incapacité d'atten-* 

tion : nous fommes des enfants qui voulons \ dani 

nos leftures, être toujours foûtenus par la lifiere dô 

Tordre. Un auteur doit donc maintenant fe donnet- 

toutes les peines imaginables pour en épargner à»fei 

fefteurs; il doit fouvent répéter d'àprps Alexandre r 

O Athéniens ^ quil m en coûte pour être loué de vous! 

Or , la néceffité d'être clairs pour être lus ^ rtoui 

rend , à cet égard y fupérieurs aux^ écrivains Angloisi 

Tome L P ' 
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fi ces derniers font peu de cas de cette clarté, cVil 
que leurs leâeurs y font moins reniîbles y & que des 
esprits plus exercés à la fatigue de l'attention , peu* 
vent fuppléer plus facilement à ce défaut. Voilà et 
qui , dans une fcience telle que la métaphyfique ^ 
doit nous donner quelques avantages fur nos voifins* 
Si Ton a toujours appliqué à cette fcience le pro- 
verbe : Poini de merveille fans i^iU , & fi fes ténè- 
bres Font rendue long-temps refpeâable , msùntenant 
notre pareffe n'eqtreprendrok plus de les percer^ 
fon obfcurité la rendroit méprifable : nous voulons 
qu'on la dépouille du langage inintelligible dont elle 
eft encore revêtue , qu'on la dégage des nuages myf-* 
térieux qui l'environnent. Or , ce defir , qu'on ne 
doit qu'à la pareiTe , eft Tunique moyen de faire une 
icience de chofes de Qette même métaphyfique , qui 
)uiqu'à préfent n'a été qu'une fcience de mots. Mais^ 
pour fatisfaire 9 fur ce point 9 le goât du public , il 
faut, comme le remarque l'itluâre hiâoriographe de 
l'académie de Berlin , » que les efprits , brifant les 
h entrave^ d'un refpeâ: trop fuperftitieux , connoiA 
i¥ fent les limites qui doivent éternellement féparer 
H la raifon de la religion ; & que les examinateurs 
n follement révoltés contre tout ouvrage de raifonne-* 
n ment 9 ne cotidamnent plus la nation à la frivolité Hé 
Ce que j'ai dit fuflît , je penfe 9 pour nous décou-* 
vrir en même temps la caufe de notre amour pour 
les hiftoriettes & les romans 9 de notre habileté en 
ce genre 9 de notre fupériorité dans Part frivole , & 
cependant aflfez difficile 9 de dire des riens 9 & enfin 
de la préférence, que nous^donnons à Tefptit d'agré^ 
ment fur tout autre genre d'efprit ; préférence qui 
nous accoutume à regarder Fhomme d'efjpnt conraae 
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tlîvertiiTânt , à l'avilir en le confondant-avec le pan-» 
tomine ; préférence enfin qui nous rend le peuple le 
plus galant , le plus aimable ^ mais le plus frivole de 
l'Europe. 

Nos inœurs données , nous devons être tels. La 
route de l'ambition eft , par la forme de notre gou« 
vemement ^ fermée à la plupart des citoyens ; il ne 
leur refte que celle du plaifir. Entre les plaifirs, cduî 
de l*amour eft le plus vif; pour en jouir , il faut fe 
rendre agréable aux femmes : dès que le befoin d'ai- 
mer fe fait fentir , celui de plaire doit donc s allumée 
en notre ame. Malheureufçmefit , il en eft des amants 
comme de Ces infeâes ailés qui prennent la couleur 
de l'herbe à laquelle ils s'attachent ; ce n'eft qu'en 
empruntant la refTemblance de l'objet aimé , qu'un 
Amant parvient à lui plaire. Or , fi les femmes , par 
réducation qu'on leur donne , doivent acquérir plus 
de frivolités & de grâces ^ que de force & de juftefTe 
dans les idées., nos efprits , fe modelant fur les leurs ^ 
doivent , en éonféquence , fe reiTentir des mêmes 
vices. 

Il n'efl que deux moyens de s*en garantir. Le pre- 
mier , c'eft de perfeôionner l'éducation des femmes, 
de donner phis de hauteur à leur ame , plus d'éten- 
due à leur efprit. Nul doute qu'on ne l'élevât aux 
plus grandes chofes , fî l'on avoit l'amour pour pré- 
cepteur , &c que la main de la beauté jettât dans notre 
ame les femences de l'efprit & de la vertu. Le fé- 
cond moyen ( & ce n'eft pas certainement celui 
que Je confeillerois ) , ce feroit de débarraflTer les 
femmes d'un refte de pudeur , dont .le facrifice les 
met en droit d'exiger le culte & l'adoration perpé- 
tuelle de leurs amants. Alors les faveurs des femmes, 

P 1 
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devenues plus communes , paroîtrolent moins pré* 
cieufes ; alors les hommes , plus indépendants y plus 
fages , ne perdroient près d'elles que les heures con- 
facrées aux plaifirs de Tamour , & pourroient ^ par 
conféquent , étendre & fortifier leur efprit par 
l'étude & la méditation. Chez tous les peuples & 
dans tous les pays voués à Tidolâtrie des femmes^ 
îl faut en faire des romaines ou des fultanes ; le 
milieu entre ces deux partis eft le plus dangereux. 

Ce que j'ai dit ci-deffus prouve que c'eft à Is 
diverfité des gouvernements , 6c , par conféquent ^ 
des intérêts des peuples , qu'on doit attribuer l'éton- 
nante variété de leurs caraâeres , de leur génie & 
de leur goût«^ Si l'on croit quelquefois appercevoir 
un point de ralliement pour Teftime générale; fi, 
par exemple , la' fcience militaire eft , chez preique 
tous les peuples , regardée comme la première y c'eft 
qpe le grand capitaine eft, prefque en tous les pays, 
l'homme le plus utile, du moins jufqu'à la conven- 
tion dune paix univerfelle & inaltérable. Cette paix 
une fois confirmée , on donneroit , fans contredit , 
aux hommçs célèbres dans les fciences, les loix, 
les lettres & les beaux - arts , la préférence fur le 
plus grand capitaine du monde : d'où je conclus que 
l'intérêt général eft , dans chaque nation y le dif- 
penfateur unique de fon eftime. 

C'eft à cette mêiT\e caufe , comme je vais le 
prouver , qu'on doit attribuer le mépris injuffe ou 
légitime, mais toujours réciproque, que les nations 
ont pour leurs mœurs , leurs ufages & leurs carac* 
teres différents. 
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CHAPITRE XXI. 

1 

Le mépris rcfpcçlif dts Nations (icfit à Pintcrêt de 

lev^r Vfimtèt 

J. 1 en efl des nations comme des particuliers : fi 
chacun de nous fe croit infaillible , place la contrar 
dié^ion au rang des offenfes ^ & ne peut efiimer nt 
admirer dans autrui que fon propre eiprit , chaque 
nation n'efiime pareillement dans les autres que les 
idées analogues aux jfiennes ; toute opinion contraire 
cft donc entre elles un germe de mépris. 

Qu'on jette un coup-d'œil rapide fur l'univers. 
Ici, c'eft TAnglois qui nous prend pour des têtes fri- 
volçs , lorfijue nous le prenons pour une tête brû- 
lée. Là , c'eft l'Arabe , qui , perfuadé de l'infaillibi- 
lité de fon Kalife , fe rit de la fotte crédulité du 
Tartare qui croit le grand Lama immortel. Dans 
l'Afrique, ç'eft le Nègre, qui, toujours en adora- 
tion devant une racine, une patte de crabe, ou la 
corne dun animal, ne voit' dans b terre qu'une 
maffé îmmènfe de divinités , & fe moque de la di* 
fette où nous fommes de dieujç ; tandis que le Mu- 
fulman, peu inftruit, nous acçufe d'en rçconnoîtrè 
trois. Plus loin , ce font les habitants de la montagne 
dç Bâta : ils font pçrfuacjés que tout homme quî 
mange avant fa mort un coucou rôti , eft un faint ; 
ils fe moquent, eh conféquence de l'Indien^ Quoi 
4e plus ridicule , lui difent-ils, que d'approchç^ une 
X9.Ch|$ du lit d'ua malade «. & d'imaginer que^ â U 
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vache, dont on tire la queue , vient à plffer, & 
qu*il tombe quelques gouttes de fon urine fur le 
moribond , ce moribond eft un faint ? Quoi de plus 
abfurde aux Bramines que d'exiger de leurs nou- 
veaux convertis que , pendant fix mois , ils fe tien- 
nent , pour toute nourriture , à la fiente de vache (i). 
Ceft toujours fur une femblable différence de 
mœurs & de coutumes qu'eft fondé le mépris ref- 
peftif des nations. Ceft par ce motif (2) que l'habi- 
tant d'Antioche méprifoit jadis , dans Pcmpereur 
•Julien , cette fimplicité de mœurs & cette frugalité 
qui lui méritoient l'admiration des Gaulois. La dif- 
férence de religion, &, par conféquent, d'opinion, 
"<lét«rminoit , dans le même temps , des chrétiens 
plus zélés que juftes , à noircir , par les plus infâmes 
calomnies , la mémoire d'un prince qui , diminuant 
tes impôts , rétabliflfant la difcipline militaire , &c ra- 
Tiimant la vertu expirante dès Romains, a fi juflô- 
ment mérité d'être mis au rang de leurs plus grands 
€!tipereurs (3). , 

• (i) Théâtre de f idolâtrie , par Abraham Roger. 

La vache , au rapport de Vincent le Blanc , eft réputée 
iâinte & facrée au Calicut. Il n'eft point d'être qui gêné- 
xalement ait plus de réputation de fainteté: il paroît que la 
i:outnine de manger ^ par pénitence , de la fiente de vache, 
icft fort ancienne en Orient. 

(a) Blefle dp nos mépris , » Je ne cprinoîs de fauvage, 
» dit le Caraïbe , que i'Européan , qui n^adopte aucun de 
p mes ufages «. De Porig, & des mœurs des Caraïbes ^ par 
La Borde. 

(3) On g^ava , à Tarfe , fur le tombeau de Julien : Ci 
gît Julien y qui perdit la vie fur les bords du Tigre. Il fut V/» 
iXCclUnt tmfereut ^ un vaillaru guerrier^ 
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4(^*on }ette les yeux de toutes parts ; tout eft plein 

<3e ces injuilices. Chaque nation , convaincue qu'elle 

ieule poiTede la fageiTe , prend toutes les autres pour 

folles^ & reflemble affez au Marilanois (i),qui^ 

pérfuade que fa langue eft la feule de l'univers , en 

conclut que les autres hommes ne favent pas parlen 

S'il defcendoit du ciel un fage , qui ^ dans fa con^ 

duite , ne confultât que les lumières de la raifbn ; 

ce iage pafleroit univerfellement pour fou. Il feroit, 

<lîc Socrate , vis-à-vis des autres hommes , comme 

un médecin que des pâtiftiers accuferoient , ^devant 

un tribunal d'enfants , d'avoir défendu les pâtés Se 

les tartelettes , & qui sûrement y paroîtroit coupable 

au premier chef. En vain appuyeroit-il fes opinions 

fur les démonft rations les plus fortes ; toutes les na« 

Ùons feroient , à (on éjgard , comme ce peuple de 

boflus y chez lequel ^ /difent les Fabuliftes Indiens , 

pafTa un dieu , beau 9 jeune & bien fait : ce dieu ^ 

ajoutent-îls 9 entre dans la capitale; il s'y voit en*< 

vironné d'une multitude d'habitants ; ùl figure leur 

parcHt extraordinaire : les ris & les brocards annon^ 

cent kur étonnement : on alloit pouffer plus loin les 

outrages , fi <, pour i'arracher à ce danger , un des 

habitants , qm fans doute avoît vu d'autres hommes 

que des hofiks, ne fe fut tout -à -coup écrié; Eh t 

mes amis ^ qii'allpns * nous faire ? N'infultons point 

ce malheureux contrefait : (i le ciel nous a (dit à tous 

le don de la beauté, s'il a orné notre dos d'une 

montagne de chair; pleins de reconnoiiTance pour 

)es immortels , allons ^u temple en rendre grâces' 



Ù) Fpyagfs de Ia compagnie du Ittdes HoUandoifcs^ 

? 4 



13» I>. E L* E » P R I t» 

^ux dieux. Cette fable eft Thiftoire de la vanîtë hu- 
friaine. Tout peuplf? admire Tes défauts, & mépriié 
les (qualités contraires :. pour réuffir dans un pays , 'û 
faut être porteur de la boiTe de la natioa chez la-t 
quelle, on voyage. 

Il eft , dans chaire pays, peu d'avocats qui plai« 
ijent la caufe des nations voifines , & peu d'bbinmes 
qui reçon^ioliTent en eux le ridicule dont ils acçufent 
l'étranger, & qui prennent exemple fur je ne làis 
quel Tartare qui fit , à ce iu}et , adroitement rougic 
\e^gran4 Lama lui*niême de.fba injuftice. 

, Ce Tartare avoit parcouru le Nord , vifité le* 
pays des Lappons ^ & même acheté du. vent de leurs, 
ibrciers (i). De retour en fon pays', il raconte fcs. 
ayenture$ : le grand Lama, veut les entendre , ii 
pâme de- rire, à ce récit. De quelle foKe, difoit-il, 
Tefprit humain tfeftrilpas capable! que de coutu-« 
mes bizarres! quelle crédulité dans les Lappons!^ 
Sont-ce des hoipmes ^ Oui , vraiment, répondit le. 
Tartare : Apprends même quelque, chofe. de plus- 
étrange; c'^ft que ces Lappons , fi ridicules avec, 
kurs forcieçs, ne rjent pas moins de notre crédu» 
Kté que tu ris de> la leur. Impie l< répond le. grande 
Lama, ofes-tu bien prononcer ce blaipheme, &cl 
comparer ma religion avec la. leur ?, Père, éternel , 
lyeprit le Tartare , avatit que rimpofitiojn facrée de 
t^ main fur r ma têt'ç mait lavé^de mon péchés, je te 
tepréfenterai que , par tes ris, tu ne. dois pas enga^ 

(i) Les Lappons ont des forciers qui vendent aux 
voyageurs des cordelettes , dont le nœud , défie à cçr«i^ 
t^ine jùuteur^dûit daànerwunjcçrtaiii.veni 
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gep tes fujets à faire un profane ufage de leur rai- 

fbn. Si Toeil févere de l'examen & du doute (ç por-? 

toit fur tous les objets de ta croyance humaine, qui 

fait û ton culte même feroit à l*abri des railleries de 

rinçréduKté } Peut-être que ta fainte urine & tes 

ikints excréments (i), que tu diftribues en prëfent 

aux princes de la terre , kur paroîtroient moins pré* 

cieux ; peut-être n'y trouveroient-ils plus la même' 

faveur , n'en faupoudreroient-ils phis leurs ragoûts , 

&c n'en mêlerorent-ils plus dans leurs fauces. Déjà 

l'impiété nie à la Chine les neuf incarnations de 

Vifthnou. Toi, dont la vue embraffe le paffié, le 

préfènt & Kavenîr , tu nous l'as répété fbuvcnt; 

c'eft au talifman d'une croyance aveugle que tu doiïj 

ton immortalité & ta puiffance fur la terre : fans la* 

f^umiffion entière à tes dogmes , obligé de quitter 

ce féjour. de ténèbres , tu remont erois au ciel , ta* 

patrie. Tu fais que les Lamas , foumis à ta puifiknce , 

doivent un jour t'élever des autels dans toutes les 

parties du monde : qui peut t'affiirer qu'ils exécutent 

ce projet fens le fecours de la crédulité humaine ; 

& que , fans elle , l'examen , toujours impie , ne prît 

les Lamas pour des forciers Lappons qui vendent du 

vent aux fot^s qui Pachetent ? Excufe donc , ô .Fa 

vivant! les difcours que me difte l'intérêt de ton 

culte ; & que le Tartare apprenne de toi à refpefter 

l'ignorance & la crédulité dont le ciel, toujours 

inipénétrable dans ks vues , parpit fç fervir pour te 

fcumettre la terrei, 

(i) On donne au grand Lama le nom de Eere. éternel^ 
Les princes font friands de fes excréments, Hiftoire géni^^ 
r^lcdis Voyages ^tomo y lU 
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Peu d'hommes font , à cet exemple , fentir à leur 
nation le ridicule dont elle fe couvre aux yeux de 
la raiibn , lorfque , fous un nom étranger , elle rit de 
fa propre folie ; mais il eft encore moins de nations 
^lui fiiiTent profiter de pareils avis. Toutes font fi 
fcrupuleuiement attachées à l'intérêt de leur vanité, 
qu'en tout pays l'on ne donnera jamais le nom de 
iâges qixk ceux qui y comme difoit Mr. de Fonte- 
nelle ^ font fous de la folU commune. Quelque bizarre 
que foit une fable, elle eft toujours crue de quel* 
ques nations ; &c quiconque en doute eft traité de 
fou par cette même nation. Dans le royaume de 
Juida 9 où Ton adore le Serpent , quel homme ofè-- 
roit nier le conte que les Marabous font d'un CO"» 
iâxon qui, difent-ils, infulta à la divinité du Serpent(i), 
& le mangea. Un faint Marabou, ajoutent ils, s^en 
a(>perçoit , en porte ks plaintes au roi. Sur le champ ^ 
2xxh de mort contre tous les cochons : Texécutioa 
s'enfuit ; & la race en alloit être anéantie , lorfque 
les peuples repréfenterent au roi que , pour un cou«> 
pable , il n'étoit pas jufte de punir tant d'innocents; 
ces remontrances fufpendent la colère du prince ; on 
appaife le grand Marabou , le maiTacre cefte, & les 
cochons ont ordre, à l'avenir, d'être plus refpec- 
tueux envers la divinité. Voilà, s'écrient les Mara- 
bous, comme le Serpent fait allumer la colère des 
rois , pour fc venger des impies : que l'univers re- 
connoifle fk divinité , & fon temple, à fon /acrifica- 
teur , à l'ordre de Marabou deftiné à le iècvîr, en- 
£n , aux vierges confacrées à fon culte. Si , retiré au 
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fond de Ton fanâuaire , le dieu Serpent , invifible aux 
yeux même du roi , ne reçoit fes demandes , & ne 
rend fes réponfes que par Torgane dts prêtres , ce 
n'eft point aux mortels à porter fur. ces myfteres un 
ceil profane : leur devoir eft de croire, de fe pro(^ 
terner & d*adorer. 

En Afîe , au contraire , lorfque les Perfes , tout 
(buillés (i) du fang des Serpents immolés au dieu du 
bien , couroient au temple des Mages (e vanter de 
,cet aûe de piété , s'imagine-t-on qu'un homme qui 
les auroit arrêtés pour leur prouver le ridicule de 
leur opinion , en eût été bien reçu ? Plus une opi- 
nion eft folle , plus il eft honnête & dangereux d'en 
démontrer la folie. 

AufE , Mr. de Fontenelle a-t-il toujours répété , 
que , /i/ UHoU toutes Us vérités dans fa main y ilfy 
gard^roif bian 4ç Couvrir pour les montrer aux ham-f 
mes. En effet, fi la découverte d'une feule a, dans 
l'Europe jnême , fait traîner Galilée dans içs prifons 
de l'inquifition, à quel (upplice ne condamneroit- 
pn pas celui qui les révéleroit toutes (z) ? 

Parmi les leâeurs raifonnables qui rient dans cet 
înftant de la fottife de Tefprit humain , & qui s'in- 
dignent du traitement fait à Galilée , peut-être n'en 
eft-il aucun , qui , dans le fiecle de ce philofophe, n'en 
eut foUicité la mort. Ils euftent alors eu des opinions 



(i) Beaufobre. Hifloire du Manichéîfme: 

(2) P^nfer, dit Ariflippe, c'eft s'attirer la haine irré* 
conciliante des ignorants , des foîbtes , des fuperftitieux Sç 
des hommes corrompus , qui tous fe déclarent hautement 
contre tous ceux qui veulent faifir , dans les chofes , C9 
q;o'il y a de vrai & d'eifeatieU 



difFérentes : & dans quelles cruautés ne nous préd^ 
pire pas le barbare & fanatique attachement pour 
nos opinions ? Combien cet attachement n'a-t-Upas 
fèméde maux fur la terre? attachement cependant , 
dont i^ feroit également jufte , utile & facile de fi 
défaire* 

Pour apprendre à douter de fts opinions , il fiifGt 
d'examiner les forces de foh efprit, de confidércr 
le tableau des fottiiès humaines, de fe rappeller que 
ce fut fix cents ans après rétabliflfement des univer^; 
fités , qu'ilen fortit enfin un homme extraordinaire (i) , 
que fon iiecle perfécuta 9 & k mit enfuite aux rangs 
des demi-dieux , pour avoir enfeigné aux homines 
à n'admettre pour vrais que les principes dont ik 
auroient âes idées claires ; vérité dont peu de gens 
fentent toute l'étendue : pour la plupart des hom<- 
mes , les principes ne renferment point de çonië:* 
quences. 

Quelle que foît la vanité des hommes , il eft cer- 
tain que, s'ils fe rappelloient fouvent de pareils faits; 
fi, comme Mr. de Fontenelle, ik fe difpient fou* 
vent à eux-mêmes : Ferfonne n échappe à terreur ; 
ferois'/e te feul homme infaillible ? ne feroit-ce pas 
dans les chçfes même que je foutuns avec le plus dt 
, fànatifme que je me tromperois ? Si les hommes 
avoient cette idée habituellement préfente à l'e^ 
prit", ils feroient plus en garde contre leur vanité^ 
plus attentifs aux objeâions de leurs adverfairqi , 
plus ï porlée d'appercevpir la vérité ; ils feroient 
|ilus doux , plus tolérants , & fans doute auroient 
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une tnoïm haute opinion de leur lâgefTe. Socr^e 
r^pëtoit fôuvent : Tout ce que Je /ais, c^efi que jt 
Titfah rien- On fait tout dans notre fîecle , excepté 
ce que Socrate favoit. Les' hommes ne le furpren- 
nent iî Ibuvent en erreur , que parce qu'ils font 
i^orants , & qu*£n générât leur folie la plus in-^ ' 
curable , c'efï de le croire fàges. 

Cette folie, commune à toutes les nations, & 
produite en partie par leur vaiûté , leur fait non- 
ieulement mëprifer les mœurs & les ufages difTérentS 
des leurs , mais leur fait encore regarder , comme 
un don de la nature , la fupëriorité que quelques- 
unes d'entre elles ont fur les autres : fupériorit^ 
qu'elles ne doivent qu'à la conltitution politique «U 
leur ém. 
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Pourquoi les Nations mettent au rang des dons dé 
la nature les qualités qi! elles ne doivent qiià la 
forme de leut gouvernements 

JLàZ vanité eft encore le principe de cette erreur î 
& quelle nation peut triompher d'une pareille ér-* 
reur ? Suppofons , pour en donner un exemple ^ 
qu'un François accoutumé à parler allez libretne*lt , 
i rencontrer çà & là quelques hommes vraintenf 
citoyens , quitte Paris , & débarque à Conft^ntino- 
pie; quelle idée'fe formera-t-il des pays fournis au 
delpotifme , lorfqu'il confidérera l'aviliffement ou 
$*y trouve l'humanité ? qu'il appercevra par - tout 
l'empreinte de l'efclavage ? qu'il verra la tyrannie 
înfeftér , de Ton fouffle , les germes de tous les ta- 
lents & de toutes les vertus , porter l'abrutiflement, 
la crainte fervile & la dépopulation du Caucafe jus- 
qu'à l'Egypte ? qu^enfin il apprendra qu'enfermé dans 
fon ferrail , tandis qjqe le Perfan bat fes troupes & 
ravage ks provinces.^ le iranqTaiiïe Sultan , indifférent 
aux. calamités pubfiques , boit fon forbet , careffe (os 
femmes , fait étrangler ks JBachas , & s'ennuie ? Frap- 
pé de la lâcheté & de la fervitude de ces peuples , 
à la fois animé du fentiment de l'orgueil & de l'in- 
dignation ; quel François ne fe croira pa^ d'une na- 
ture fupérieure au Turc ? En eft - il beaucoup qui 
fentent que le mépris pour une nation eft toujours 
un mépris injufle ? que c'eft de la forme y plus ou 
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Ifiôins heureufè , des gouvernements que d^end la 

fupériorité d'un peuple fur un autre ? & qu'enfin ce 

Turc peut lui faire la même rëponfe qu'un Perfe fit 

À un foldat Lacëdémonien , qui lur reprochoit la 

lâcheté de fa nation : Pourquoi m'infulter ? lui difoit** 

il ; (ache qu'il n'eft plus de nation par-tout où Ton 

reconnoît un maître abfolu. Un toi cft Pâme uni** 

vcrfelle d'un état defpotique; c'eft fon courage ott' 

fa foibleiTe qui fait languir ou qui vivifie cet empire; 

Vainqueurs fous Cyrus , fi nous fommes vaincus fou<i 

Xercès , c'eft que Cyrus eût à fonder le trône où 

Xercés s'eft aflîs en naiffant ; c'eft que Cyrus eut, 

en naiftant , des ég^ux ; c'eft que Xercès fut tou<* 

}ours environné d'efclaves : & les plus vils, tu le 

fais , habitent les patats des rois. C'eft donc la lie de 

la nation que tu vois aux premiers poftes ; c'eft l'é- 

tume des mers qui s'eft élevée fur leur furface. Re- 

connois l'injuftice de tes mépris. Et fi tu en doutes , 

donne-nous les loix de Sparte , prends X^^cés pouif 

maître ; tu feras le lâche , & moi le héros. 

Rappelloiîs-nous lé moment où le cri de. la guerre 
avoît réveillé toutes les nations de TEurope , où foit 

tonnerre fe faifoit entendre du Nord au Midi de la 

» 

France (i) : fuppofons qu'en ce moment un répubfr» 
cain, encore tout échauffe de Tefprit de citoyen , 
arrive à Paris , & fe préfente dans la bonne com- 
pagnie ; quelle furprife pour lui de voir chacun y 
traiter, avec indiff'érence , les affaires publiques, &C 
fie s'y occuper vivement que d'une mode , d*une 
hiftôire galante , ou d'un petit chien ! 
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(i) Dans la dernière guerre , lorfque les ennemis en-^ 
trerem en Provence. 
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Frappfé, à cet égard, de la différence qui fe' trouvé 
entre notre nation & la fienne , il n'eft prefque point 
d'Ânglois qui ne fe croie un être d'une nature fur 
périeure ; qui ne prenne les François pour des têtei 
frivoles, & la France pbur le -royaume Babiole: ce 
n'eft pas qu'il ne pût facilement s'app^ercevoir que 
c'eft non - feulement à la forme de leur gouverne- 
ment que fcs compatriotes doivent cet efprit de 
patriotifme & d'élévation inconnu à tout autre pays 
qu'aux pays libres ; mais qu'ils le doivent encore à 
la pofition phyfique de l'Angleterre. 

En effet , pour fentir que cette liberté , dont le$ 
Ànglois font fi fier^ , & qui renferme réellement le 
germe de tant dé vertus , eft moins le prix de leur 
courage qu'un don du hafkrd , confidérons le nom- 
bre infini de faftions qui jadis ont déchiré l'Angle^ 
terre ; & l'on fera convaincu que ^ fi les mers , en 
çrnbraffant cet eitipire , ne l'euffent rendu irtaecef- 
fible aUx peuples voifins , ces peuples ^ en profitant ' 
des divifions de^ Anglois ^ ou les euflfent fubjugués ^ 
ou du moins euffent fourni à leurs rois des moyens 
de les affervir , & qu'ainfi leur liberté n'eft point la 
fruit de leur fageffè. Si , comme ils le prétendent,- 
ils ne la tenoient que d'une fermeté & d'une pru- 
dence particulière à leur tiation ; après le crime af^ 
freux commis dans la perfonne de Charles I , n'au^ 
roient-ils pas du moins tiré de ce crime le parti le 
plus avantageux ? Auroient-ils-foliffèrt que , par des 
jfervices & des prôceffions publiques , on mît au 
rang des martyrs un prince qu'il étoit de leur in- 
térêt , difent quelques - uns d'entre eux , de faire 
regarder comme une viftime immolée au bien gé- 
néral ^ & dont le fupplice ^ héceffaire au n^onde^ 

Revoit 
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devoit à jamais épouvanter quiconque entrepren- 
droit de foumettre les peuples à une autorité arbi- 
traire & vtyrannique ? Tout Anglpis fenfé convien- 
dra donc que c'eft à la pofition J)hjrfique de fon 
pays qu'il doit fa. libe«ré; que la forme de fbn gou- 
vernenient ne pourroit fiibfifter telle qu'elle cft en 
terre ferme , fans être infiniment perfeftionnée ; & 
que Tunique & légitime fiijet de fon orgueil fe réduit 
au bonheur d'être né infulaire plutôt qu'habitant du 
continent. 

Un particulier fera, fans doute , un pareil aveu^* 
mais jamais un peuple. Jamais un peuple ne donnera 
à fa vanité les entraves de la raifon : plus d'équité 
dans fes jugements fuppoferoit une (ùfpenfion d'ef- 
prit , trop rare dans les particuliers , pour la trouver 
jamais dans une nation. x 

Chaque peuple mettra donc toujours au rang des 
dons de la nature , les vertus qu'il tient de la forme 
de fon gouvernement. L'intérêt de fa vanité le lui 
confcillera : & qui réfifte au confeil de l'intérêt ? 

La conclufioii générale de ce que j'ai dit de PeA 
prit , confidéré par rapport aux pays divers , c'eft 
que l'intérêt eft le difpenfateur unique de Teftime 
ou du mépris que les nations ont pour leurs mœurs ^ 
leurs coutumes & leurs genres d'efprît différents. 

La feule objeôion qu'on puifTe oppofer à cette 
conclufîon , efl celle-ci : Si l'intérêt , dira-t-on, étoit 
le feul difpenfateur de l'efïime accordée aux diffé- 
rents genres de fcience & d'efprit , pourquoi la mo- 
rale, utile à toutes les nations, n'efl-elle pas la plus 
honorée ? Pourquoi le nom des Defcartes , des 
Newton efl - il plus célèbre que ceux des Nicole , 
des La Bruyère & de tous les Moralifles , qui , 
Tome L ' Q 
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peut ^ être ^ ont , daQ$ leurs ouvrage$ , fait preuve 
4'4Utant d'efprit i C'eft , répondrai-)^, qUe les grand$ 
p|iyficiens ont , par leurs découvertes , quelquefois 
fervi rûnivef$ , ôf que la plupart des Moralises 
n^ont été 9 jufqu'à préfent, d'aucun feçoufs à rhuma^ 
nité. Que fert de répéter ^ fans ceffc , qu'il eft beau 
de mourir pour la' patrie î Un apophtegme ne fait 
ppint un héros. Pour mériter Teftime , les Môràliftes 
dévoient employer ^ à la recherche . des tnôyenis 
propres à former des hommes braves & vertueux > 
le temps & Tefprit qu'ils ont perdu à éompofer des 
maximes fur U Vertu» Lorfqu'Omar éçrivoit aujç 
Syriens : J^eny^U çantnvous des hommes auffi avides 
de ta mort qut vous têtes des plaifirs ; alors le$ 
S^rrafins j trompés parles preftiges de l'ambition & 
de la Crédulité , ne voy oient dans le ciel , que le 
partage de la valeur & de la viftoire ; & , dans 
l'enfer , que celui de la lâcheté & de la défaite. 11$ 
étoient alors animés du plus violent fanatifme ; 8( 
ce font les partions &f non les maximes de moral^ 
qui forment les hommes courageux. Les Mo^^iftes 
dévoient le fentif ^ & favoir que , (emblable aU 
fculpteur , qui , d'un tfofic d'arbte , fait un dieu oii 
un banc , le législateur forme à fon gré des héros ^ 
des génies Se des gens vertueux* J'en attelle les 
Mofçoyites, transformés en hommes pat Pierre-le* 
Çrand. 

En vain les peuples , follement amoureux de leut 
législation , cherchent - ils , dans l'inexécution de 
leurs loix, la caufe de leurs fxialheurs^ L'inexécution 
des loix y dit b fultan Mahmouth , eft toujours la 
preuve de ^ignorance du législateur. La récompenfe^ 
la punidon y la gloire &: l'infan^te y fomnifes à fe^ 
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i^olontes j font quatre efpeeeis de divinités avec lef- 
]Uélles il peut toujours opérer le bien public ^ & 
:rëer des hommes illuflries en tous les genres.- 

Xoute Tétude desMoralifies coiififte à déterminer 
l'ufaçe qu'oii doit faire de ces récompenfes & de 
ées punitions^ & lés fecours qu'on en pfeuk tirer pour 
lier l'intérêt perfonnel à l'intérêt général. Cette union 
eft lé chef-d'cfeuvre que doit fe propofer la morale» 
Si les citoyens ne pouvaient faire leur bonheur par-* 
bculier y fans jfàire le bien public , il n'y auroit alors 
^e vicieux que les fous ; tous les hommes feroient 
Héceffités à k vertu ^ Ôc la félicité dès nations feroit 
un bienl^it de la morale : or ^ qui doute que , dans 
cette fufipoiîtion ^ cette fcience ne f&t inâniment ho* 
norëe 9 & que les écHvains ^ excellents en ce genre , 
ne fuflent ^ du moins , par l'équitable &c reconnoif« 
£inte poftéritë , mis au rang de^ Sol'on , des Ly curgue 
fie des Cûnfucius ? 

Mais 9 répliquera- 1* on , l'imperfeâion de la mo« 
taie & la lenteur de {û$ progrès ne peuvent être 
qu'un effet du peu de proportion qui fè trouve entirq 
Veftime accordée^ aux Moraliftes , & les efforts d'e& 
prit nécefiaires pour perfeâionner cette fcience. 
L'intérêt généîal, ajoutera-t-on , ne préfide donc 
pas à la diftribution de Tefîime publique } 

Pour répondre à cette objeâion , il faut , dans lei 
obftacles infurmontables, qui fe font, jufqu'à préfent, 
oppofés à Tavarurement de la morale , chercher lei 
caufes de l'indifférence avec laquelle on a , jufqu'i 
I préfent, regardé une fcience dont les progrès an** 
ïîoncent toujours ceux de la législation , & que, par 
conféquent , toiis les peuples ont intérêt de perfec- 
bonner. 
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CHAPITRE XXIIÏ. 

r 

Des caufcs qui 9 jufquà préfent , ont retardé Us 

progrès de la morale* 

^i la poéfie , la géométrie , raftronomîe, & géné- 
ralement toutes les fciences tendent plus ou moins; 
rapidement à leur perfeftion , lorfque la morale fenn- 
ble à peine fortir du berceau ; c'eft que les hommes, 
forcés , en fe raffemblant en fociété , de fc donner 
& des loix & des mœurs , ont dû fc faire un fyf- 
tême de morale avant que Tobfervation leur en eût 
découvert les vrais principes. Le Tyftême fait, l'on 
a cefle d'obferver : auffi nous n'avo_ns , pour dnfi 
dire , que la morale de Tenfance du monde ; & 
comment la peffeftionner ? - 

. Pour hâter les progrès d'une fcience , il ne Suffit 
pas que cette fcience foit utile au public; il faut que 
chacun des citoyens, qui compofent une nation, 
trouve quelque avantage à la perfeâionner. Or, 
dans, les révolutions qu'ont éprouvé tous ks peuples 
de la terre , l'intérêt public, c'eft-à^-dire, celui du 
plus grand nombre , fur lequel doivent toujours êtxt 
appuyés les principes d'une bonne morale^ nes'étant 
pas toujours trouvé conforme à l'intérêt du plus 
puiflant ; ce dernier , indifférent au progrès des au- 
tres fciences , a dû s'oppofer efficacement à ceux 
de la morale. 

L'ambitieux., en effet , qui s'eft le. premier élevé 
au deffus de k% concitoyens i le tyran , qiû les 9 
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toul^-à fcs pieds; le fanatique , qui les y tient prof- 
ternes ; tous ces divers fléaux de l'humanité ^ toutes 
ces différentes efpeccs de fcélérats , forcés, par leur 
intérêt particulier , <l'étabiir des loix contraires au 
'bien général, ont bien fenti que leur puîffance n*avoit 
pour fondement que l'ignorance & Pimbécillité hu- 
maine : auflî ont -ils toujours impofé filence à qui- 
conque, en découvrant aux nations les vrais prin- 
cipes de la morale j leur eût révélé tous leurs mal- 
heurs & tous leurs droits^ ôc les eût armées contre 
rinjuftice. 

' Mais , repliquera-t-on , fi dafis lés premiers fiecles 
idy moXide, lôrfque les defpotes tenoient les dations 
affervies fous un iceptre de fer , il étoit alors dé Içur 
intierêt de voiler aux peuples les vrais principes de 
la morale ; principes qui ,. les foulevant contre les 
tyrans , euflfeht fait à chaque citoyen un devoir de 
la vengeance r aujourd'hui que le fceptre n*eft plus 
. le prix du crime ; que, remis d'un confentemeht una- 
nime entre les rnains des princes, l'amour des peu- 
ples l'y confenre; que la gloire & le bonheur d'une 
nation , réfléchis fur le foûveraîn , ajoutent à fa gran- 
deur & a ia félicité : quels emiemis de l'humanité, dira^ 
t-on , s'oppofent encore aux progrès de la morale ? 
. Ce ne font pliKS les rois , mais deux autres efpeces 
di'hommes^ puiffants. Les premiers fonf les fanatiques , 
6c je ne les confonds point avec les hommes vrai- 
ment pieux : ceux-ci font les foutiens des maximes 
• de la religion; ceux-là en font les deftrufteurs : les 
uns font amis de (i) Thumanîté ; lès autres , doux 
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(t) Us diroleot TolontLers aux perfécuteurs , comme les 
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au dehors ic barbares ao dedans , ont h ^câ^ ^ 
Jacob & les mahis d'Efaii : indiâfërcfits aux aâiovs 
honnêtes , ils fe jugent vertueux , notn iur ce fpïjk 
{ont ^ mais feulement fur ce qu'ik croient ; là ^é^ 
àuYïXé des hoix^mes eft , feton eu% ^ Tuni^t^ mefiire 
<^e ieur probkë(i). Us haïiTent mortellement. « ^ek 
la reine Cbriftine, quiçpncpe n^eft pas leur dupe; & 
leur Intérêt les y nëcei£te ; ambitieux ^ hypocrites 
& difcr^ets , ils fêntent ({uç y pour s'aâ^rvîr tes peo^ 
plçs |( ib doivent les aveugler : auflî cfs impîos 
crient-ils fans cefTe à l'impiété contre tout hom»i4 
né pour éclairer les nations; toute vérité nouvelle 
leur eft fufpe^e ; ih reflemblent aux enfants quQ 
tout ef&aie dans les ténèbres. 

La féconde ej^ece d'hommes puiflànts , qui $*op^ 
pofent aus: progrés de la morale 9 font les deini->po« 
litiqaes, Ehtrç ceux-<i ^ il en eft qui 9 naturellement 
portés au vrai » ne font ennemis des viriles nou^ 
yelles \ que parce qu'ils font pareiTeux , & qu'ils 
voudraient fe foûftraire à la fatiguç d'attention né« 
ceffâire pour les examiner» Il en eft d'autres qa'anî* 
ment des motifs dangereux » & çéui^çi font 1^ plus 

^mmmÊÊmémmm^mmmmÊÊmmmmmmmimmmmmtmmmmmmmmmmmmamm'fmmmmÊÊmiÊtmmimmmÊÊmÊmm 

ScyttKS à Alexandre; Tu n*es donc f as Dieu, pmfyuetu 
fittâ du mal aux hommes ? Si les chrétiens , à Toceafion de 
Saturne ou du Molèch Carthaginois , auqoç) on facHfioh 
des hoQfinies, ont tant de fois répété qoè' la cmattté d*iute 
pareille religion ifcnr une preuve de b fauâisté.; combiea 
de fois nos prêtres (anatiques n'ont^ils pas donvé lieu aux 
hérétiques de rétt^rqoer, contré éûx , cet argiunem.^ 
Parmi nous , que de prêtres de Mploch ! 

(i) Auffi ont-ils toute» les petffes du mondeà cotnrenir 
de la probité d'un hérétique. . ''. 
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4 Ciaihdt^ ; ce font des hommes dont f e^rit eft 
dépourvu de talents , & Tame de vertits ^ aujaptels^ 
pour être de grands fcâ^ats^ Uvne manque que du 
courage : incapables de vues élevées & itôuves ^ 
.ces derniers croient que leur confidà-atîon tient au 
re^eâ imbécille ou feint qu'ils afiichent pour totites 
4es ornions & les erreurs reçues : furieux coti^et 
^ut koaime qui veut en ëbraiiler Temptre, ils au- 
vent (i) ccmtrelui les paâSbns & Jiss pi-é^u^s mémt 



(i) ï;*imérét ^ toujours le motif caché de la péfùscûi-^ 
don : nul doute que llntolérance ne foit » cli|é4eMemèlli 
'& politiqttemeiit, un mil. On n'en eft point à fe repentir 
de là révQcatÎQn de Tédit de Nantes; Ces diipmès , dirâ-v 
i*on» font dangtrèufes. Oui , qnand^ Taittoritè y ptenà 
part : sdors. rimoLérânce â'iin parti fiarcé qadqnéfe^ TaWie 
iî.prendre les anzies. Que le tp^gi&xzt ne s'en m6ie point^ 
lès thèolo^ns s^accommoderont après s*l^e dit quelcpiès. 
•«ri}ur«s. Ce £ût isA proirrè par la paix dont on Jouit dans;. 
içs pajrs té^lénukts. Msis^repiîq^e-t''m^ <;ettj$ èoliraflK{& 
cénvenable à. certajnis gonvemeiâenfis i feroic pent^tnie 
tâinefte à d'aiitres :kis Turcs, dont la religloii eft une 
|!:eligion de fang « & le gouyeroemont une tyralinie» ne. 
^t-ils pas encore plus tolérants que nous f C^ voit dep^ 
églifes à Couftaminople , & point de mofquées à Pari»;^. 
ils ne tourmentent point les Gjrecs fiirkur croyance ^,& 
teortoUrance. n'allume point de guerre. 

Â confidérer cette queftion ea qnalhè de chrëtten-i la> 
.pèrftcuBon'eftuh crime- Prefqne par-tout , révangll^ ^ 
•les Apdtres & le^ Pères i prêchent la douceur & la tôté- 
tiast. &• Paul & St.* Chryfoftàme dîfem, qu'uii . év6i3[iie 
doit s'acquitter de fa place , en gagnant les hommes par la 
{«tftisdbn, & non par ia contrainte ; les évé^^es, ajou- 
t$|»*ils»ne re^nt î^e iizr ceux qtd le veuléat,.Ke/t dj^- 

0:4: 



148 D t L'E s P R I t- 

qu'ils mëprifeht , & ne ceffent d'effaroucher les foî- 

bles efprits par le mot de nouveauté. 

Comme fi les vérités dévoient bannir les vertus 
de la terre ; que tout y fût tellement à, l'avantage du 
vice, qu'on ne put être vertueux fans être imbécîUe^ 
que la morale en démontrât la néceffité; & que 
.l'étude de cette fcience devînt , par conféquent, 
funefte à l'univers ; ils veulent qu'on tienne les peu- 
ples profternés devant les préjugés reçus , comme 



férents, en cela, des rois qui régnent fur ceux qui né le 

veulent pas. 

^ Ou condamna , en Orient ^ le concile qui avoît confentl 

à fiiire brûler Bogomile. 

Quel exemple de modération St. Bafile ne donna-t-ï 

pas , dans le quatrième fiecle de Téglife , lorfqu'on agitoît 

\aL queflion de la divinité du Saint - Eiprit ? queilion qin 
. caufoit alors tant de trouble. Ce faint, dit St. Grégoire de 
.Nazianze » quoiqii'attaché à la vérité du dogme de la dtvî- 
. Pfté du Saint'Efpnt^ confcmit alors qu'on ne donnât point 
.le titre de Qieu à la trpifieme perfonne delà Trinité. 
« Si cette condefcendance (î fage » fuivant le fentîment de 

Mr. de Tillemont, fat condamnée par quelques faux zélés; 
. s'ils accuferent St. Baille de trahir la vérité par fon filen- 
,ce; cette même condefcendance fat a|^roiivée'par les 

hommes les plus célèbres & les plus pieux de ce temjK-là» 

entre autres par le grand St. Athanafe, que Ton ne ioup- 

çonnoit point de manquer de fermeté. 

Ce fait eft détaillé dans Mr. de Tillemonf, Vu de Su 

BafiU\ art. 63 , 64 & 65. Cet auteur ajoute que le Conctio 

éeuménique de Conftantinopk approuva la conduite de 

St. Bafile en Timitant. 

St. AuguAin dit qu'on ne doit ni condamner ni punir 

celai qt\i a'a |>as^ dç EUeu> la m^e id,ée ^e oou&yi 
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clevant les crocodiles fâcrés de Memphis, Fait -r on 
quelque découverte en morale ? C'ejft à nous, feuls ; 
difent-ils, qu'il faut la révéler ; nous feuls , à l'exem- 
ple des initiés de l'Egypte, devons en être lesdéî- 
pofitaires.: que le refte des humains foit enveloppé 
des ténèbres du préjugé , Pétat naturel de Phon^iiïe 
eft l'aveuglement. ^ - 

Affez femblables à ces médecins , .qui , jaloux de 
la découverte de l'émétique, abuierentde la crédii-; 



w» 



moins, dlt-il, que ce ne fût par haine, pour t)icu Vce qttî 

'eft împoffible. St. Athanafe, dansTes Epîtres ad SolUdrîosp 

'tome L p. 85 5 , dit que les perfécutions des Arîôns foiit 

ia preuve qu'ils n'ont ni piété, ni crainte de Dreû; te 

■propre de»la' piété, ajoute-t-il , ^fl^de perfu&der', & heiî & 

xontrain^e; ilifàut prendre ex^ilple4fiir le.Saâf¥âiiri^^ 

laiiTe à. chacun la>libert& ide3eiiiiÎKrce;t& dk:ph^iafluiv-pà|l 

S36, quç ip9Ur faire adoptçMfi^sopimods, Je-^Êle,Y^re 

du menfo{]yej.|a b^foin de hacheç ^ 4e cp^9g|s$$-}i|ai3il9 

Sauveur eft la douceur inégale : il frappe4ifi5>n;^«rf^j^il 

entre; fi qa (e rèfufe, il fe rétire. Ce; n'eft pol;u.avcc^4a$ 

épées , des dards i des prifons \ des foldats , & enfin à main 

armée, qu'on enfeignela vérité, mais par la voix i% la 

perluauon. ' ■ • 

On n'a réellement recours à' la fprce qu'au défaut dé 
raifons. Qu'un homme nie que les trois angles 'd*un trian- 
gle font égaux- à deux droits , on éii rit , on ne lé pèriecûte 
poiat. Le'lÉu &'b$ gibets om fou vent fer vt d'arguments 
aux tiiéologiens ; ils ont,. à cet tégard , donné prifj?^ fiir 
eux aux hérétiques & aux incrédules. Jefus-Chrift ne 
faifoit violence à perfonne ; il difoit feulement : Voidcs^ 
vous me fuivrt ? L'intérêt n!a pas toujours permis à £«i 
tniniilres d'imiter fa modération. 



hté dé ^elques prélajts pour nconuiDimér mt 
xntie dont les ftcpurs font fi prompts & fi blutaires^ 
îb abiifent de la crédulité, de quelques homniés hon^ 
i^tes^i mais dont la probké ftupide èc fiàûkt po>ap>. 
koir^' ions un gouvernement moinsL fàge^ traîner mor 
éipplicé la probité éclairée d'uii Socrate.. 

Tels font les moyens dont fe font fetm ces deux 
«Ipeees' d*hbmmes pour inipofec fileiice aux elpiits 
éclairés. En vain , pour leur réfiSer ^ s*sffpviy^cSit<nL 
de la faveur publique. Lorfqu*un citoyen eft animée 
de la paffion de la vérité Se du^bien général.,)^ ^^ 
qu'il s*exhaje toujours de fon ouvrage un parfom de 
vertu qui le rend agréable au public» & <iuece pu« 
!blic devient ton proteâeur ? mais comme ^ fous le 
beucliet de la reconnoiflance &; de Teftime publl* 
qu^^^op n*c& pas à Pabri des perféoutîons de €es 
fynmqfmitAtnA ks^ms âges, il en eft trè^-peu^ 
d'aflea vertiieuit pour oftn braver leur foreur. 

Voilà, quels obftacles informôntablés fe fdnt , yt^ 
91'i prâèm 9 ùppoOk aux progrès de b Morale, Ùc 
poûfH^ài eettè fdencé» prefque toujours thutîlë , a,. 
tonlSqtiemtneftt à mes principes » toujours méritf 
tifeutfeftimev ' 

Maïs rie peut- on faire fentir aux notions l'utilité 
. qu'elles tireroienr ^'une excellente morale ? & ne 
pourroU^pn pas hâter les progrès de cette fcicnc^»^ 
en honorant davantage ceux qui la., cultivent ? Vu. 
riiiy>ortance de la. matière > au. ri%a^ d'un^ <%re^. 
fipa^ je. "^m traîter ce £ijet. 



^ 
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bçs. môyqis de perfectionner /^ morale. 

Xl fuffit , pour cet effet , de lever les obftaclès qya 
mettent a les progrès les àçxa, efpeijpes d'hommes 
que j'^ ô^i?^ L'unique moyen d*y rëui&r eft de les 
démalquer ; à^ ipontr^r , dans les protedeùrs d< 
rignorance ^ les plus cruels ennemis de L'humafiitë ; 
d'apprendre aux nations c^ue les hommes ibnt, eil 
gënëral, encore plus ftupides que méchants ; qu*en 
les guëriffant dç leurs erreurs , 6fi les gviériroit de la 
plupart de leurs vices; & que s^oppofer , à cet ëgafd, 
à leur guérifon^ c^eft cpmmettre iin Crime de lezë-' 

humanitë. 

Tout homme qui , dans Thiftoirç^ confidere 1^ 
tableau des niiferes. publiques , s'apperçok bientôt 
que ç^ejK l'ignorance qui , pjus barbarç encore q^e 
Pintérêt « a verfé le plus de calamités fur la ierre« 
Frappé de cette vérité , on eft toujours tenté de 
s'écrier : tieiireufe la aation ou ^ du moins , les ci- 
toyens ne ie permettroient que des crimes d'intérêt!. 
Combien l'ignorance les n\ultiplie-t-elle 1 Que dé 
fang n'a-t^elle pas fait répandre fur les autels (i) !. 



I. 



( I ) yn r^ du Mej^ique , dans ta coofécration d*un 
Mmjiîe^ fit fiicrifier » eti quatre jours , fix mHle quatre cent 
huit hosunes» au rapport do Geknelii Càrrçri» tomeVI» 
page 56. 

Dans llnde , les Brachmanes de Técole de Niagam pro^ 
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Cependant Phomme eft fait pour être vertueux : en 
effet, fi c*eft dans le plus grand nombre que réfîde 
effentiellement la force y & dans la pratique des ac 
lions utiles au plus grand nombre que confifte la 
juftice , il eft évident que la juftice eft , par fa na- 
ture , toujours armée du pouvoir néceflaire pour ré- 
primer le vice & nécefSter les homijies à la vertu. 

fiterent de leur faveur auprès des princes , pour feîre tnaf- 
iacrer les Baudhiftês dans plufieurs royaumes : ces Baud- 
hiftes (bat athées & les autres déîftes. Balta fut le prince 
gui fit répandre le plus de ûtng : pour fe purifier de çc 
ertme»» il fe; brûla eti grande foleinaité fur la càte d'Oricha. 
Il eft à remarquer que ce firent les déifies qui firent couler 
le fang humain. Voyez les Lettres du P. Pont ^ jé/uite, ' 

Les prêtres de Meroé, dans l'Ethiopie, dépèchoient^ 
quand il leur plaifoit , un courier au roi , pour lui ordonner 
de inbùrir. Voyez Diodore. 

. Quiconque tue le roi de Sumatra , eft élu roi. Ceft ,' 
dîfent les peuples , par cet àfikfiînat que le ciel^déclare (es 
volontés. Chardin rapporte qu'il a entendu un prédicateur, 
quii déclamant fur le fafte des Sophis , difoit qu'ils étoierit 
athées à brûler; qu'il s'étonnoit qu'on les laiflat vivre; & 
que de tuer uu Sophi, étoit une aâion plus agréable à 
Dien^ que de cotiferver la vie à dix hommes de bien. 
Combien de fois a-t-on fait parmi nous le même raifon- 
nement^ 

Ceft , fans doute , à la vue de tant de fang , répandu 
par le fanatifme ^ que l'abbé de Longuerue , fi profond 
dans rhiftoire , difoit que, fi l'on mettoit,dans les deux 
baffins d'une balancé , le bien & le mal que les religions 
ont fait, }e mal l'emporteroit fur le bien. Tom. I. pag. iz« 
Ntprene^ p^inp de lA^ifon , dît , à ce fu^et , une fentence 
Perfaite ^ dans un quartier dont k menu peuple foit ignon^ 
4f ddyçt. 
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Si le crime audacieux & puiiTànt met iî fouvent 
i la chaîne la jufticc & la vertu , & s*il opprime 
les natioils j ce n*eft que par le fecours de rignô-' 
Tance ; c'eft elle qui , cadiant à chaque nation Tes 
véritables intérêts , empêche l'aftion & la réunion- 
ne fes forces , & met , par ce moyen , le coupable 
à Tabri du glaive de l'équité. 

A quel mépris faut-il donc condamner quiconque 
veut retenir les peuples dans les ténèbres de Kgrto- 
rance? L'on n'a point , jufqu'à préfent , affez for- 
tement infifté fur cette vérité ; non qu'on doive 
renverfer en un jour tous les autels de l'erreur ; je 
iàis avec quel ménagement on doit avancer une opi« 
nion nouvelle ; je fais même qu'en les détruifant , 
on doit refpefter les préjugés , & qu'avant d'atta- 
quer une erreur généralement reçue, il faut envoyer,* 
comme les colombes de l'arche, quelques • vérité» 
à la découverte, pour voir fi le déluge des préjugés 
ne couvre point encore la face du monde', fi les 
erreurs commencent à s'écouler , $: fi l'on apperçok 
çà &c là pointer dans l'univers quelques isles f où I3 
vertu & la vérité puiiïent prendre terre pour fe comr 
muniquer aux hommes. ■ / ' 

Mais tant de précautions ne fe prennent qu^avec 
des préjugés peu dangereux. Que doit-on à des honv 
mes qui , jaloux de la domination , veulent abrutir 
les peuples pour les tyrannifer ? Il faut , d'une- main 
hardie, brifer le talifman d'imbécillité auquel eft at- 
. tachée la puiiTance de ces génies malfaifànts' ; dé* 
couvrir aux nations les vrais principes de la morale; 
leur apprendre qu'infeniiblement entraînées -vers le 
bonheur apparent ou réel , la douleur & le plaifir 
£)nt k$ feuls moteurs de l'uBiver^ moral j, & que te 
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fenum^nç àSà Xè.%xmx 4e fo( eft I9 fwlc bàiè (ur là^ 
queilà on pui0i$ jjett^f k$ fond^iR^nts d'une morale 

Comment & flatter de dérober aux bc^mmîes là 
içonnoiflànce de ce principe ? Pour y réuflir ^ il fiàût 
donc leur dëjfendre de fonder leurs coeurs , d'êxanû^ 
ner . lieur conduite • d'ouvrir ces livres dliiftoire ; 
où rôn voit les peuples , dé tous Ifei fieçles & de 
tOMs^ les p^y^ i uniquement attentifs à la voix diî plai^^ 
fir , isQtiioler leurs femblables t je ne dis pas à de grands 
intérêts , mais ï leur feniSialicé & à leur amufenièht. 
J'en prmds à témoin & ces viviers bit la gouriiian^ 
dife batbare des Rom^dil^ noyoic des efclaves , & Je» 
donnoit en pâture à leurs poifTons , pour en rendre 
la chîir plus délicate; & cette isle du Tibre, où la 
cruauté des maîtries traniportoit les èichves infir- 
mes 9 vieux & malades ^^ & lés y laifibit , périr dans 
le fupplicb de la faim : j'en attefle encore les débris 
de ces vaftès & fuperbes àrSnes ^ 01^ font gravés les 
JBtfles de là barbarie bumaiiie ; où le peuple le plus 
jpblicé de Fuhivers îàcrifioit des milliers de gladia^ 
teuri au feul plaifir que produit le ipeâacle des com* 
bats ; où les femmes accouroient en foule ; où ce 
(èxe ^ nourri dans le luke ^ la moHeife & les plaifirs , 
êe fexe qui , fait pour rornement & les délices de 
là terre , femble ne devoir refpirer que la volupté , 
porttrit la barbarie au point d'exiger des gladiateurs 
bteflés 9 de tomber , en mourant , dans une attitude 
agréable. Ces faits , & mille autres pareils , Cont trop 
avérés » p6ur fè flatter d'en dérober aux hommes la 
véritable caufe. Chacun fait qu'il n'eft pas d'une au* 
tre nature que les Romans , que k différence de (bn 
éducation produit la différence de iès ièntiments , & 
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le fait {véitàï au fçul récit d'Ma (pe^acle q^Q ?ha^ 
t>itude lui eût ^ ans doute , rendu agréable , js'il fQl 
né fur les bords du Tibre. En vain quelques hom-^ 
liies , du^ de leur parelTe à s^exaœiner , & de leur 
Vanjté à fe croire bons ^ s'imaginent devoir i Vet* 
c^llence particulière de leur nature les fent|menti 
lai^màin^ dont ils feroient affeâés à uq pareil ipeâa« 
çle : l'homine fenfé convient que la nature ^ 'trommé 
le dit Pafcal (i) i & comme le prouve Inexpérience j, 
n'eft rien autre chofe que notre première habitudes. 
Il e^l donc abûirde de vouloir cacher aux hommes 
le principe qui les meut. 

Mais f^ppx:k£^n$ qu'on y réuffit : quel avantage eu 
reti^-eroient les nations ? On ne feroit certainement 
que Voilet aux yeux dbs gen$ groiliers le fentiment 
de Tampur de foi ; on n*empécherpit plolnc i'aâÎQi) 
4e ce fentiment fur eux ;; on n'en ch^ngeroit poine 
les eâets ; les homities ne feroient point autres ^qu'iM 
(|>nt : cette ignorance ne leur fetoit donc point utilei 
Je dis de plus ^ qu'elle leur ferpit nuinble : c'ç^l^ ^ 
Içffet , i la cpnnoiiTdncë dû principe de l'amour de 
£^i 2 que les fpçié^és doivent la plupart des avanta^* 
ges dont elles louiffent : cette ^onnoiiTance , toute 
imparfaite qu'elle eft encore , a fait fentir aux peu- 
ples la nécéffîté d'armer de puiffance ta main des 
j|^9£iftrats ; elle a fait confufément appêrcevoir au 
législateur la nécéflité de fonder fur ia bafe de l'in- 
térêt perfonnèl les principes de la prol^ité. Sur quelle 
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(i) Sextus Empiricus avoit dit j avant lui, que nos 
principes natorels «e font peut • être que no$ principe^ 
accoutumés» 
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autre bafe , en effet , pourroit-on les appuyer ? Sc- 
roit-ce fur les principes de ces faufTes religions, qui, 
dira-t-on, toutes fauffes qu'elles font, pourrçnent 
être utiles au bonheur temporel des hommes (i) ? 
Mais la plupart de ces religions font trop abfurdes 
pour donner de pareils étais à la vertu. On ne Tap- 
puyera pas non plus fur les principes de la vraie re- 
ligion ; non que la morale n'en foit excellente ,, que 
iès maximes n'élèvent l'ame jufqu'à la fainteté , & 
ne la rempliflent d'une joie intérieure, avant-goût 
de la joie célefte ; mais parce que ces principes ne 
pourroient convenir qu'au petit nombre de chré- 
tiens répandus fur la terre ; & qu'un philofophe, qui, 
dans {es écrits , eft toujours cenfé parler à l'univers , 
doit donner à la vertu des fondements fur lefquels 
, toutes les nations puiifent également bâtir , & , par 
conféquent , l'édifier (m Iz bafe de l'intérêt perfbn- 
nel. Il doit fe tenir d'autant ^lus fortement attaché à 
ce principe , que des motifs d'intérêt temporel , mîh» 
niés avec adreffe par un législateur habile , fuffifent 
pour former des hommes vertueux. L'exemple des 
Turcs , qui , dans leur religion , admettent le dogme 
de la néceffité , principe deftruftif de toute religion, 
& qui peuvent, en conféquence, être regardés com- 
me des déiftes ; l'exemple des Chinois matérialif- 
tes ; (i) celui des Saducéens , qui nioient l'immortalité 



, (i) Cicéron ne le penfoit pas ; puifque , tout homme 
en place qu'il étoit, il croyoit devoir montrer au peuple 
le ridicule de la religion païenne» 

(2) Le P. Le Comte & la plupart des jéfuîtes convîen- 
ù&nt que tous les -Lettrés font athées. Le célèbre abbé de 
LoDguerue efl de ce fsntiment^ 

de 
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3é t^âtîie , & qui recevoient cHez les Juifs le titre dé 
jufles par excellence; enfin, Texemple desGymnb* 
Ibphiftes , qui ^ toujours accufês d^athéirme , & tou*^ 
jouira refpeftés pour leur fageffe & leur retenue ^ 
rempliffôient , avec la plus grande exactitude , les 
devoirs de la fociété ; tous ces exemples , & mille 
autres pareils , prouvent que l'efpoir où la crainte 
des peines où des plaifirs temporels ^ font auffi effi- 
caces , auffi propres à former des hommes vertueux^ 
«que ces peines & ces plaifirs éternels , qui, confidérës 
dans la perfjieôive de Tavenir , font communément 
une impreffion trop foiblé pour y facrifier des plaifirs 
Criminels , mais préfents, 

Comment ne donneroit-ôn p^s la préférence au:jfi 
htotifs d^intérêt temporel ? Ils n'infpîrent aucune de 
jpes pieufes & (aintës cruautés que condamne (i) notre 
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(i) Lorfque Bayle dit que la religion, humble^ pa* 

tiente & bîenfaifante dans lès premiers fiecles « eft devenue 

depuis uile religion kmbitieufe & fanguinaire ; qu'elle 

fait paffer au fil de Tépée tout ce qui lui réfifte ; qu'elle 

appelle les bouri'eaux , invente les fupplices , envoie des 

bulles pour exciter les peuples à la révolte , anime les 

confpirationS) 8c etifin ordonne le meurtre des princes; 

Bayle prend l'oeuvre de Thomme pbur celui de la reli« 

gion ; & les chrétiens n*ont que trop fouveUt été des 

hommes. Loifqu'ils étoiént eh petit nombre > ils né par- 

loient qtie de t&lérance : leur nombre & leur crédit s'étanc 

«iccruSfiis prècheretit contre la toléraiice. Bellarmin dit à 

ce fujetqiie, fi les chrétiens ne détrônèrent pas les Néron 

.& les Diocléticn , ce n*eft pas qu'ils n'en enflent le droit, 

mais ils n'en a voient pas la force: auffi faut- il cofi venir , 

qu'ils en ont feit ufage dès qu'ils l'ont pu. Ce fut à main 

:«rinée que le$ empereurs détroifirem lepaganiûnej qu'il$ 

Tome L R 



158 De l* E s, p r I t; 

religion ^ cette loi d'amour & d'humanité, maâs dont 
{es miniftres ent fait fi fbuvent ùfage \ cruautés qui 
Terûnt à jamais la honte des fiecles paiTés y rhorreur 
& rétonnement des fiecles à venir. 

De quelle fiirprife , en effet , ne doit point être 
iâifi , & le citoyen vertueux , 6c le chrétien péné- 
tré de cet efprit de charité tant recomniandé dzx)f 
révangile ^ lorfqu'il jette un coup-d*œil fiir l'iuiiveis 
paffé ! Il y voit difTérentes religions évaqucr toutes 
le fanatifme , & s*abreaver de fang humaiii ( i ). Ici» 



combattirent les héréfîes , qulls prêchèrent Tévaii^Ie aux 
Frifons , aux Saxons , & dans tout le Nord. Tous ces faits 
prouvent qu'on n*abufe que trop fouveat des principes 
d'une religion fainte. 

(1) Dans l'en£ance du monde , te premier ufàge que 
rhomme £iit de Ta raifoo^ c'eft de fe crier des dieux cruels; 
c'efi par TeâTufion du fang humain qu*il penfe Te les rendue 
pi^oplces \ c'eft dans les entrailles palpitantes des vaincus 
qu'il lit les arrêts du deftin. Après d*horribles impréca- 
tions^ le Germain voue à la mort tous Tes ennemis ; foa 
ame ne s'ouvre plus à la pitié , la commifération lui pa- 
roitroit UR facrilege. Pour calmer la colère des Néréides , 
des peuples policés attachent Andromède au rocher; 
pour appaiier Diane , & s'ouvrir la route de Troye , Agi^ 
memnon lui-même traîne Iphigénie à l'autel » Calcfaas la 
frappe, & croît honorer les dieux. 

Au lieu de la notent) on lit dans l'édition originsU : Les 
païens n'accuferent pas d'abord les chrétiens d'aflaffinats oi 
d'incendies, mais ils les convainquirent, dit Taeite, du 
crime àiinfociabilité ; cfime » ajoute rhiftorien , ^ leur fit 
toujours, commun avec Us juifs , çtns opiniâtres ^attachés à lent 
croyanci , 6» qui , pénétrés de V efprit de fanatifme , portoient 
émx autres nations une /laine implacable, Pliiileurs autres 
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^ë (bût des chrétiens , libres^ comme le prouvé 
m^arbnrton , <l*exercer leur culte , s'ils n*euflent paà 
voulu détruire celui des idoles ^ qiti par leut intd-« 
lërance excitent la perfécûtion dbs païens : Là , Ce 
font difTérentës k&es dé chrétiens acharnées les uneâ 
cDritre les autres, qui déchifertt Tenipire de Conflan^* 
tinople : ^lus loin ^ s'élevè en Arabie une rfeligiort 
nouvelle ; elle cothniandé aux Sàfrafihs dé parcourilf 
la terre lé fer & la flamme à la màin^ Aux ii-riip-« 
lions de ces Barbares , on voit fiiccéder la giierrd 
contre les infidèles i foui Téténdard dés Croifés ^ 
des nations entières *défertcint TEurope pour inondef 
TAfie ^ pour exercer fur letir route les plus afFreuj^ 
brigandages , & courir s'enfevelir dans les Cables d« 
f Arabie & de l'Egypte. Ceft enfuite le fanatifme 
qui met les drmes à la main des ptinces chrétiens^ « 
il ordonne aux catholi^és le maifacre dés héré-^ 
tiques ; il fait reparoître fur la terre ces torturet 
inventées par les Phalaris ^ les Bufiris & les Néf Otl ; 
il dreffe , il allume en Efpagne les bûchers de Tinqui-^ 
fition y tandis que les pieux Efpagnols quittent leursl 
ports , travérfent les mers , pour planter la ctoix ÔHf 
la défolation en Amérique (i)« Qu'dn jette les y tut 

iiuteurs s cités dans GrOtius , eh t>ottent le même témoU 
goage. Abdas, évoque de Peffé,rehvérfa un temple d& 
\ Mages ; & fon fanatifnie excita une longue perfécutioA 
Sentit les chrétiens , & des guertes ci'uélles cintre Ici 
Romains &. les Perfts« 

(t) Auffi i dafls ttà épitte , ({u'ôn fupp6(^ adretféd ^ 
Chatlcs-Quiot , oh fiût ainfi parlct lin Américain x 






f • • Cir n*^ point nêut qui fmmêi Its hafhétre* s 
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fur le Nord , le Midi , TOrient & l'Occident 4ii 
monde , par - tout l'on voit le couteau facré de la 
fçligion levé fur le fein des femmes , des enfants ^ 
des vieillards ; & la terre fumante .du fang des vic- 
ftimes immolées aux faux dieux ou à TEtre fuptême, 
. n'offrir de toutes parts que le vafte , le dégoûtant 
& l'horrible charnier de l'intolérance. Or , quel 
liomme vertueux , & quel chrétien , fi fon ame ten* 
dre eft remplie dé la divine onftion qui s'esthale 
des maximes de l'évangile , s'il eu iëntible aux 
plaintes des malheureux , & s'il a quelquefois e(fuyé 
leurs larmes , ne ferort point, à ce fpeftacîe , touché 
de compaffion pour l'humamté (i)» & o'eiTayeroit 
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Ce fint f Seigneur ^ ce font vos Corte{ , ros Pi[arres, 

Qui , pour nous ttiettre au fait tfunfyftéme nouveau ^ 
Ajfemhlent » contre nous ^ le prêtre & le kourreati, 

t ■- . • * 

(i) Ceft à roccaflon de la perfécatîoh que Thémifte 
ic fénatcut > dans Un écrit adrefTè k Téiripereur Valens , 
iai dit : » Eft-ce Un crime de peu fer autrement que vous ? 
^ Si les chrétiens font divîfés catr^ eux^ les philofopbes 
)> le font bien. La vérité a une infinité de faces, fous Ic^ 
i quelles on peut Tenvifager. Dieu a gravé dans tous le^ 
JT cœurs dir rcfpeft pom- (es atfHbuts'; mais chacun eft le 
9^. maître de témoigner ce refpeâ de- la manière qu'il croit 
» la plus agréable à la divinité : perfonnc n*eft en cLrok 
a> de le gêner fuf ce point «t. 

' St. Grégoire de Nazianze eftimôit beaucoup ce Thémlfie; 
c^eii à lut qu^ii écrit : n Vous êtes le feul , ô Thémifte f 
a^ qui luttiez, contre la décadence des lettres : vous êtes 
* à la tête des gens éclairés; vou;s fayez phiiofopher dans 
^ les plus hautes places, joindre Tétude au pouvoir ,.& 
lir les dignités à }^ fâonc^tf,; . i 
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point de foncier la probité , non fur des principes 
apffi refpeftables que ceux àç la religion , mais (ur 
des principes dont il foit moins facile d'abufer , tel< 
que font les motifs d'intérêt perfonnel ? 

Sans être contraires aux principj^s de notre relî^ 
gîon , ces motifs fuffifent pour néeeflîter les hom- 
mes à kl vertu. La religion des païens , çn peuplant 
l'olympe de fcélérats , étoit , fans contredit , moins 
propre que la nôtre à former des hommes juftes : 
qui peut , cependant , douter que les premiers Ro-* 
mains n'aient été plus vertueux que nous ? Qui peut 
nier que les maréçhauffe^es n*aient défarmé plus de 
brigands que la religion ? que l'Italien , plus dévot 
que fe François., n'ait , le chapelet en main , fait plus 
^'ufage du ftilet & du poifon ? & que , dans les ternp^ 
où la dévotion eft plus ardente & la police plus im*' 
parfaite 9 il ne fe commette infiniment plus de crir 
xnes (1) que dans les fiecles où la dévotion s -attiédit § "^ 
& la police fe perfeâionne h 

C'eii donc uniqucnient ' par de bonnçs loix (lY 

(i) Il eft peu de gens que la reli^on retienne. Que de 
crimes commis , même par ceux qui font chargés de nou4 
guider dans les voies du falut! La Saînt-Barthelemî , l'af- 
^ffinat ,de Henri IH^ le mafTacre des Templiers , &;c. 8çc« 
en font la preuve. 

(2) Eufebe , Préparation^ évangélîquc^ lîv. VI. chap. la, 
rapporte ce fragment remarquable d'un philofophe Syrien, 
nommé Bardezanes :• Apud Stras lex ejl.qua cctdes ^fcortatio « 
furtufn & fimulachrormi cultus omrus prohihetur*^ quare in 
dmplijjima regione , non umplum videos. , non Unam , nori 
mretricem , non adidteram , non furent in jus raptum , non^ 
homicidam , non toxicum» n Chez les Seres , U loi défend 
t» It meurtre, la fornication, le vol & toute efpece dj^ 

» R j 
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qu'pn peut former des hommes vertueux. Tout Fart 
flu législateur confifte donc à forcer les hooimes , 
par le fentlment de Tamour d*evix-mêmes , d'être 
toujours juftes les uns envers les autres. Or , pour 
comppfer dç pareilles lojx , il faut çonnoître le cœur 
h,umain ; & préliminair^mçnt fivcûir que les ^om-i 

ti culte rdigieux ; de farte qjuc> dans cette vafte ré^on„ 
» on ne ^it ni teinpie 3, n\ adultère , ni maquerçUe , ni 
^ fille de joie « nî voje^r , ni afT^ffin , ni empoifonheur «: 
p^reuve q.ue les loîx, fuffifent pour coi\tenir les gommes. 

On ne finiroit point , fi Ton voulait do.nner Is^ lifte dç 
|ous les peuples « qui 9 fans idéç de Dieu, ne laiflênr pa^ 
de vivre en {bciété , & plus ou moins heureufemeat .^elon 
rhabileté plus Qu moins grande de leur législateur. Je ne 
citerai que les noms de ceux qui , les premiers , s'oÀriront 
k ma mémoire, 

- Les Marianots, avant qu'on leur prêchât Tévangile^ 
|i*avoient, dit le P. Jobien, jéfuite, ni autels» ni tem- 
ples y ni facrifices , ni prêtres : ils avoient ieitkment chei 
tyiX quelques fourbes , nommés Macanas^qm prédifoiem 
\*a venir. Ils croient cependant un enfer & un paradis : 
Tenfer eil une fournaife où le diable bat les âmes avec un 
inarteau , comme 1ç fer dans la, forge : le paracjis eft m^ 
lieu plein de coco « de fucre & de femmes. Ce n'eft nilç 
crime i\\ la vertu qui oi^vrem Tetifçr ou le paradis ; ceux 
gui meurent d'une mort violente , on^ rçnfer p^ur parta- 
ge, & les autres le paradis. Le.P,. Jobien ajoute qu'au fud 
cles isles Marianncs , font trente-deux isles « habitées pat 
des peuples qui n'ont abfolument ni religion , ni connoif- 
fance de la divinité , fy. qui ne s'occupent qu'i^ b^ire j^ 
|nanger. Sec, 

Les Caraïbes , au rapport de la 9<»'de , employé à leu^ 
çqnverfion , n'ont ni prêtres, nî autels ^^nt^^crifices, ni 
^dée de la divinités Ils veulent être bien payés par <^euj( 
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9 (èniîbles pour eux feuls , intiiâerents pour les 
autres, ne font nés ni bons ni méchants , mais prêts 
â être Tun ou Tautre , félon qu'un intérêt commun 
ks réunit ou les divife ; que le fentiment de préfé- 
rence que chacun éproi^ve pour foi , fentiment au- 
quel eft attachée la confervation de Tefpece , eft gravé 



qui veulent les faire chrétiens. Ils croient que le premier 
homme , nommé Longuo , avoit un gros nombril , d'oii 
ibrtirent les hommes. Ce Longuo eft le premier agent ; 
il avoit fait la terre fans montagnes , qui y félon eux » 
furent l'ouvrage d*un déluge* L'en vie fut une des pre« 
jaieres créatures ; elle répandit beaucoup de maux fur la 
terre : elle (c croyoit très-belle ; m^iis , ayant vu le foleil^ 
elle alla fe cacher , & ne parut plias que de nuit. * 

Les Chiriguanes ne reconnoiflent aiiçi^ne divinité. Z^r** 
$re édif, recueil 24. 

Les Giagt;es , félon le P* CavaiTy , ne reconnoifient 
aucun être diftinâ de la matière « & n^ont pas même , dans 
leur langue , de .mot pour exprimer cette idée : leur feul 
culte eÀ celui de leurs ancêtres, qu'ils croient toujours 
vivants : ils s'imaginent que leur prince commande à la 
pluie. 

Dans rindouftan , dit le P. FoDs , jéfuite ^ il eft un* 
feâe de Brachmanes , q^i penfe que Tefprit s'unit à la 
matière , & iy embarrafie ; que la fagefle « qui purifie Tame, 
& qui n'eft autre chofe que la (cience de la vérité > pro^ 
duit la délivrance de TcfprU , par le moyen de Tanalyfe. 
Or ^ Tefprit , félon ces Brachmançs , fe dégage tantôt 
d'une forme , tantôt d'une qualité , par ces trois vérités : 
Je ne fuis en aucune chofe , aucune chofe neft en moi , le moi 
riefL point. Lorfque refprit fera délivré de toutes fes for- 
mes , voilà la fin du monde. Us ajoutent que , loin d'aider 
l^fprk àfe dégager de fes formes , les religions ne font que. 
^rçr le$ liens d^ns ïefquelles il s'embarraiTe. 

SI 4 
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par la nature d'une manière inefFaçable (i) ; que U 
fenfibilité phyfique a produit en nous l'ainour du 
plaifir & la haine de la douleur ; que Iç plaifir & la 
douleur ont enfuie dépcfë & fait éclorre dans tons 
les cœurs le germe de l'amour de foi , dont le dé* 
veloppement a donné naiiTance aux paifîons , d'où 
font fortis tous nos vices & toutes nos Tertus. 

Ceft par la, médit«ition de ces idéçs préliminaires, 
qu'on apprend pourquoi les pâflions , dont Farbre 
défendu n'eft , félon quelques rabbins j qu'une inge* 
nieufe image , portent également fur leur tige les 
fruits du bien & du mal ; qu^on apperçoit le mecha- 
nifme qu'elles emploient à la produâion de nos vî-» 
ces & de nos yertus; & qu'ênfiii un législateur dé-» 
touvre le moyen de néceffiter les hommes à la pro- 
bité , en f prçant les paflions A ne porter que des 
fruits de vertu & de fagèffe, ' 

Or , fi l'examen de ces idées , propres à rendre les 
hommes vertueux , nous eft interdit parles deuxefs 
peces d'hommes puiffants , cités ci-dçffus , l'unique 
moyen de hâter les progrès dé la morale ferolt donc ^ 
Comme je l'ai dit plus haut, de faire voir, dan^ 
ces ptotefteurs de la ftupidité , les plus cruels en- 
nemis de Thumanité , de leur arracher le (ceptre 
qu'ils tiennent de Tignoratice , & dont ils fe fervent 
jiour commander aux peuples abrutis. Sur quoi j*ob- 
ierveraique ce moyen fimple & facile dans la fpé- 
Culation , eft très-difBcilé dans rexéçutîon ; non qu'il 
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. (i) Le fâldat & le corfaire défirent la guerre; & per- 
sonne ne kur en fait un crime. On fent qu'à cet égard leur 
intérêt n'eft point affcz lié à rimérét général. ^ \ ; 
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ne nàîfle des hommes qui , à des efprits v^fftes & lu-^ 
mineux, uniffent des âmes fortes & veriueufeSf II 
' cft des hommes qui, perfuadés qu'un ckoyen fans 
courage eft un citoyen fan^ vÇrtu ^ fentent que les 
biens & 1^ vie même d'un particulier ne font, pour 
aînfî *dk-e , entre (es mains , qu*un dépôt qu'il doit^ 
toujours être prêt de reftituei;, lorfque le falut du 
public l'exige ; mais de pareils hommes font toujours 
<en trop petit nombre pour éclairer le public : d'ail- 
leurs , la vertu eft toujours fans force , lorfque les 
mœurs d'un fiecle y attachent la rouille du ridicule. 
Àuffi la morale & la législation , que je regarde com^ 
me une feule & même faience, ne feront-elles quf^ 
des progrès, infenfibles. 

C'eft uniquement le l^ps du tçmps qui pourra rap^ 
peller ces (iedes heiureux désignés par lès noms d'Âfî- 
trée ou de Rhée , qui n'étoient que Tingénieux em< 
bl^ine dç la pçrfi^âion de ces deux fçiwces« 
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CHAPITRE XXV. 

V 

De la probité par rapport à C univers. 

^'il exiftoit une probitë par rapport à l'univers , 
cette probité ne feroit que l'habitude des aôiom 
utiles à toutes les nations : or , il n'eft point d'ac- 
tian qui pùifTe immédiatement influer fur le bon- 
heur ou le malheur de tous les peuples. Uadtion la 
plus généreufe , par le bienfait de l'exemple , ne pro- 
duit pas , dans le monde moral , un effet plus fenfi? 
We que la pierrre , jettéc dans Toccan , n'en pro- 
duit fur les mers , dont elle élevé néceffairement la 
fiirface. 

Il n'eft donc point de probité pratique , par rapport 
à Tunivers. A l'égard de la probité d'intention , ^ 
(t réduiroit au defir confiant & habituel du bonheur 
des hommes , & , par conféquent , au voeu fimplc 
& vague de la félicité univerfelle , je dis que cette 
efpece de probité n'eft encore qu'une chimère pla- 
tonicienne. En eâet , fi l'oppçfîtion des intérêts des 
peuples les tient, les uns à l'égard des autres ^ dans 
un état de guerre perpétuelle ; fi les paix conclues 
entre les nations , ne font proprement que des trê- 
ves comparables au temps qu'après un long combat 
deux vaiffeaux prennent pour fe ragréer , & recom-r 
mencer l'attaque ; fi les nations ne peuvent étendre 
leurs conquêtes & leur commerce qu'aux dépens de 
]e]jrs voifins ; enfin , fi la félicité & l'agrandiflement 
^'un peuple efl prefque toujours ^ttach^ au malheur 
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& à FafibibKffement d'un autre; il eft ë vident quci 
la pailion du patriotifine , paflion fidefirable, fi ver* 
^tueufc & il eftimable dans un citoyen , eft , comme 
le prouve fexemplc des Grecs ÇiC des Romains , abro-». 
lufBent exclufive de l'amour uni verfel. 

Il faudroit , pour donner Têtre à cette efpece de. 
probité , que les nations ,.par desloix & des conven- 
tions réciproques , s'uniffent entre elles , comme les 
familles qui compofent un ëtat ; que Tintérêt parti- 
culier des nations fût fournis à un intérêt plus géné^ 
rai ; & qu*enfin Pamour de la patrie , en s*éteignant 
dans les cœurs , y ?illum^t le feu de l'amour univer-i 
ffel ; fiippofltion qui ne fe ré^lifera de long-temps. 
D'où je conclus qu'il ne peut y avoir de probité prart 
tiaue , ni même de probité d'intention , par rapport 
^ l'univers ; & c'çft en ce point quç l'efprit diffère 
clç Iç^ probité. 

. En effet , fi les aftions d'un particulier ne peuvent 
en rien contribuer au bonheur univerfel , & fi les 
influences de fa vertu ne peuvent fenfiblement s'é-f 
tendre au-delà des limites d'un empire , il n'en eft 
pas ainfi de (es idées : qu^un homme découvre ui^ 
ipécifiquç , qu'il invente une machine , telle qu'uii 
moulin à vent , ces produâins de fon efprit peuvent 
çn lairç un bienfaiteur du monde (i). 

■ ^ ■■ . nn . ,1,1 \. ^ 

(i) Auffi refprît èft-il le premier des avantages, 8ç 
peut^il infiniment plus contribue^ au bonheqr des homnies 
que la vertu d'un particulier. C'efl à refprit qu'il eft ré^ 
(eryé d'établir la vsaeilleuce législation, de rendre, par 
conféquent , les hommes le plus heureux qu'il eft poffible. 
Il eft vrai que ^ même, le roman de cette législation n'cft 
ra$ eacQre fait ; & qu'il s'écoulera bien dçs l^eclçs, avant 
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P'aiiïeurs y en matière d'efprit , comme en mar 
tiere de probité , l'amour de la patrie ti'eft point 
Qxciuiïf de l'amour univerfel. Ce n'eft point aux d^ 
pens de Ces voifins qu'un peuple acquiert dés lumie^ 
res : 4u contraire , plus les nations font éclairées ^ 
plus elles fe réfléchiflent réciproquement d'idées , 6c 
plus 1^ force & l'aftivité de l'efprit umverfel s'aug- 
mente. D'où je conclus que , s'il n'eft point de pro- 
bité relative à Tunivers, il eft du moins certain^ 
genres d'efprit qu'on peut coniidérer fous cet afpeâ. 

qu'on en réUlfe la fiâion : mais , enân, en s'ar^ant de I4 
patience de Mr. l'abbé de Saint-Pierre, on peut prédire 
d'aprti lui que tout l'imaginable ezîlUra. 

II faut bien que les hommes fentent confuféôieat que 
refprit eA le premier des dons; puifque l'eiiTie permet ^ 
chacun d'être le panégyrîfle de ù. pr»bité, & non de {oî( 
efprit. 
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De FEfprit par rapport a pûniVers. 

JLi'efprit , corifidérë fous ce point de vue , ne feraf 4 
coflformément àiix définitions précédentes , que 
l'habitude des idées intéreflantes pour tous les peu- 
ples , foit tomme inftrudives , foit comme agréa- 
blesi . 

Ce genre 4'efprit efl , fans contredît , le plus de- 
firable. Il n'eft aucun temps où refpecc d'idées , ré- 
putée efprit par tous lés peuples , ne foit vraiment 
digne de ce nom. II n'en eft pas ainfi du genre d*idée$ 
auquel une nation donne quelquefois le nom d'efprit.' 
Il eft , pour chaque nation, un temps de ftupidité 6t 
d^aviliffement 5 pendant lequel elle n'a point d'idées 
nettes de l'efprit ; elle prodigue alors ccf nom à cer- 
fains affemblages d'idées à la mode , & toujours ri- 
dicules aux yeux de la poftérité. Ces fiecles d'avi- 
fiffement font ordinairement ceux du defpotifineé 
Alors , dit un poète , Dieu prive les nations de lat 
moitié de leur intelligence , pour les endurcir èontre 
leis miferes & le fupplice de la fefvitude. 

Parmi les idées propres à plaire à tous les peuples f 
tl en efl: d'inftruâiyes ; ce font celles qui appartien- 
fient à cert^ns genres de fcience & d'art : mais il 
en eft aufli d's^réables ; telles font , premièrement^ 
les idées & lés fehtiménts admirés dans certains mor- 
ceaux d'Homère, de Virgile, de Corneille, du Taffe^ 
de Nfilton ^ dans lefqueb ^ comme je l'ai déjà dit ^ 
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ces illuftres écrivains ne s'arrêtent point à la péà^ 
ture d'une nation ou d'un fîede en pattictilièf , iiidis 
à celle de rhuinanitë ; telles font , en fécond lieu ^ 
les grande) images dont ces poëtes ont enrichi leurs 
ouvrages. 

Pour prouver qu'en quelque genre que ce foit , il 
eft des beautés propres à plaire univerfellement, je 
choifis ces mêmes images pour exemple : &' je dkque 
la grandeur eft^ dans les tableaux poétiques, une 
caufè univerfelle de plaifir (i) ; non que tous les hom* 
mes en foient également frappés : il en eu mémed'in* 
fènfibles aux beautés de la defcription y comme aux 
charmes dé l'harmonie y & qu'il feroit , à cet égard , 
auffi injufte qu'inutile de vouloir défabufer : ih ont » 
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(i) Si Ici grands tableaux Éë nous frappent pas toujours 
fortement « ce manque d'effet dépend ordinairement d'une 
catife étrangère à leur grandeur. C'eft, le plus fouvent^ 
parce que ces tableaux fe trouvent unis dans ilotre mémoire 
à quelque objet défagréable. Sur quoi j'obferVerai qu'il eft 
très-rare, à la leâure d'une defcription poétique» de re- 
cevoir uniquement PîmprçiGoii pure, que doit faire for 
nous la vue exaâe de cette image. Tous lés objets parp- 
ciptnt à la laideur ainfi qu'à la beauté des objets aux<]uels 
ils fotit lé plus communémerit unis ; c*eil à cette caufc 
qu^on doit attribuer la plupart de nos dégoûts & de nos 
enthouiiafines înjuôes. Un proverbe ufité dàfts les places 
publiques > fût-il, d'ailleurs, excellent, nous paroît tdu-» 
jours bas ^ parce qu'il fe lie néceflairement dans^notrei 
Qièaioire à l'image de ceux qui s'en fervent. 

Peut -on douter que, par la même raifoii , les contci 
dVprits & de revenants ne redoublent pendant la fluir^ 
aux yeux du voyageur égaré , les horreurs d'uotf f^^''^* 
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par leur infeniibilitë , acquis le droit malheureux de 
nier un plaîiîr qu'ils n'ëprouvent pas ; mais ces hom^ 
mes font en petit nombre. * 

En effet, foit que le defir habituel & impatient de 
la félicité , qui nous fait fouhaiter toutes les perfec- 
tions comme des moyens d'accroître notre bonheur ^ 
nous rende agréables tous ces grands objets , dont la 
contemplation femble donner plus d'étendue à no* 
tre ame , plus de force & d'élévation à nos idées ; foit 
que par eux-mêmes les grands objets faiTent fur nos 
fens une impreffion p}us forte , plus continue Se plus 
agréable ; foit enfin quelque autre caufe , nous éprou« 
vons que la vue hait tout ce qui la reiTerre ; qu'dle 
ft trouve gênée dans les gorges d'une montagne ^ ou 



ipie « fur les Pyrinëesy an milieu des défertr, des abyAte# 
& des rochers , Timagmation frappée de Teftampe dm 
combat des Titans, ne croie y reconnoitre les montagne» 
d'Ofla & de Pélidn , & ne regarde avec frayeur le champ 
de bataille de ces géants? Qui doute que le fouvenîrdc 
ce bocage , décrit par le Camoëns , où les Nymphes , nues p 
frigitives» & pourfuivies parles defirs ardents^ tombenc 
aux pieds des Pornigais , où l'amour étincelle en leur» 
yeux 3 circule en leurs veines , où les paroles fe confon- 
dent, où Ton n*ehtend, enfin , que lé murmure des foupîrs 
dé Tamour heureux ; qui doute , dis - je , que le fouvenir 
d*une defcription fi voluptueufe n'embelliâe à jamais tous 
les bocages? 

Voilà la ralibn pour laquelle il eft fi difficile de fèparer 
du plaifir total que nous recevons «. à la préfence d'un 
objet , tous les plûfirs particuliers qui font , pour ainfi 
dire , réfléchis de la part des objets auxquels Us fe troutj 
teat unis. 
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dans l'enceinte d'un grand mur; qu*elle aime , âii <îdni 
traire , à parcourir une vafte plaine , à s'étendre fur 
la furfàce des mers , à fe perdre dans un hôrizôii 
recule. 

Tout ce qui eft grand a droit de plaire aux yeux 
& à l'imagination dés hommes ; cette efpece de beauté 
l'emporte $ dans les defcriptîons , infiniment fur tou-^ 
tes les autres beautés , qui dépendantes , par exèm- 
{>le, de la jufteffe des proportions , ne peuvent être 
ni auffi vivement ni auffi géi^éralement fenties,puiP 
que toutes les nations n'ont pas les mêmes idée$ des 
proportions; 

En effet, fll'on dppofe aux cafcades que l'art pro* 
portionne , aux fouterrains qu'il creufe , aux terraA 
fes qu*il élevé, les cataraftes du fleuve Saint- Laurent ^ 
lès iéàvernes creufées dans l'Ethna , les maffes énor- 
mes de rochers entafles fans ordre fui* les Alpes ; ne 
fcnt-on pas que le plaifîr produit par cette prodiga" 
Htë , cette magnificence tude & groflSere que la na- 
ture met dans tous (es ouvrages, eft infiniment fu-* 
périeur au plaifir qui réfulte de la jufteffe des pro- 
portions ? • 

Pour s'en convaincre , qu'uil Homme monte h 
huit fur une montagne , pour y contempler le fir- 
inament : quel eft le charme qui l'y attire ? eft-ce la 
fymmétrie agréable dans laquelle lès aftres font ran- 
gés ? Mais, ici , dans la voie laftée , ce font des (o* 
leils fans nombre amoncelés , fans ordre , les uns fui" 
les autres ; la , ce font de vaftes déferts. Quelle eft 
donc la fource de (es plaifirs ? l'immcnfîté même du 
cieL En efiFet , quelle idée fe former de cette immen- 
fité , lorfque des mondes enflammés ne paroiflent 

jque des points lumineux , femés ça ôc- là dans les 

plains» 



D I s e u » s ît î7î 

jpîaîtiés êe VÊther , lorfque des foleils plus avant etVÀ 
gages dans les profondeurs du firmament , n^ (ont 
apperçus qu'avec peine ? L'imagination qui s*ëlanc€ 
de ces dernières fpheres , pour parcourir tous* les 
mondes poflibles , ne doit*elle pas s'engloutir dan$ 
les vaftes & immeniurables concavités des cieux , ie 
plonger dans le raviffement que produit la contem^*- 
plation d'un objet qui occupe l'ame toute entière ^ 
fans cependant la fatiguer ? C'eft aufli la grandeur 
de ces décorations ^ qui , dans ce genre , a fait dirô 
^ue l'art étoit û inférieur à la nature : ce qui^ en ter<* 
mes intelligibles , ne fignifie rien autre chofe , finoil 
que les grands tableaux nous paroifTent préférables^ 
aux petits. 

Dans les arts (ufceptibles de ce genre de beauté ^ 
tels que la fculpture , Tarchitefture & la poéfie , c'eft 
Ténormité des mafles qui place le coloflTe de Rhodes 
& les pyramides de Memphis au rang des merveilles 
du mond<. C'eft la grandeur des defcriptions qui 
nous fait regarder Milton du moins comme Timagi^ 
nation la plus forte & la plus fublime. Âuffi fou 
fujeè , peu fertile en beautés d'une autre efpece , 1 e- 
toit-il infiniment en beautés de defcriptions. Devc* 
nu, par ce fujet, l'architeôe du paradis terreftre^ 
il avoit à raffembler , dans le court efpace du jar- 
din d'Eden, toutes les beautés que la nature a dif* 
perfées fur la terre pour Tornemcnt de mille climats 
divers* Porté , par le choix de ce même fujet , fur 
les bords de l'abîme informe du cahos ^ il avoit à 
en tirer cette matière première propre à former l'u- 
nivers^ à creufer k lit des mers , à couronner la 
terre de montagnes , à la couvrir de verdure , ^ 
mouvoir les foleils ^ à les allumer i à dqployer «iUf 
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tour d'cte ifc pavîlten des cîèui , à fçînflre tefinlf 
beauté du preoiier jour du monde , & ctitt fraîehçqf 
printanierc dont fit vive imaginatton embclBt la v^ 
ture nouvcilement cclofc: U avoit ^qdc non-feufec*^ 
ment à nous pnéfenter les plus grands tableaux , mai 
encore les plus neufs & ks plus vàriéi , qm , pom 
rima^tiôn dés hofmmes , font encof e detoç càu* 
fes unîverfeUes de plaifo. 

Il en éft de l*im^;mation comme de l'eïprit t c^ 
par îa contemplation & la combinaifôn , ftât dei ta* 
bleaui de là nature , foit des idées phîlôfopW^M i 
que , perfeâionnant leùrîmag^natîdn ùû leur e^rit , 
tes poëtes & les jjhilofopHes parviennent paiement 
à exceller dans des genres très-différents , & dans 
iefqucls il eft également çare & , peutr être ^ égale- 
inent difficile de réuflir; 

Quel homme , en effet ^ tié fëiit pis que la m»- 
tht de Pefprît humain doit être uniforme , à ^rf- 
que fcience ou à quelque art qu'on Pappligue ? Si , 
pour plâtre à refprit , dit M. de Fontenelle , il ÊRii 
l'occuper , fans le fatiguer ; fi l'on ilc peut l'occôpitf 
qu'en lui offrant de ces vérités nouvelles , grandet 
& premières , dont la nouveauté , Tiniportancè & Il 
fécondité fixent fortement fOn attention ; A l'on n'it- 
vite dé le fatiguer qu*én lui préfentant des îdéei 
rangées avec ordre , exprimées par lès mots les pbÀ 
propres , dont le fu jet foit un , fimple , & , par con* 
féquent , facile à embrafler, & où la variété -fe 
irouve identifiée à la fimplicité (i); c'éfi: pareiUe» 

i— fcM— — li m i» Il ■■ ■ ■« ■—■«—Il ■■ I I ■! ■ toi— — t— *M^— — — ^MM^— —^ 

(i) Il eft bon de feiriarquér qiie la fimplicité, dans lia 
^ufet & datis uhe image , éft une perfeâiofl relative ih 
iioibleffe de âQtre dprit. 
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inie# ^ la triple combinàifoQ dé la grandéuf ^ de la 
inouveautë , àe la variété & de la iimplicLté dans lès 
tableaux qu'eil attaché le plus grand plaifîr de l'ima- 
ffiniition. Si , par exemirie , la vue ou la defcriptioh 
d'un grand lac nous eft agréable , celle d*une mer cal- 
Itte & fails bornes nous eft , fans doute ^ plus agréa- 
ble encore ; fon immenfité eft pour nous la fouroe 
d'un plus grand plaifîr. Cependant , quelque beau que 
foit ce Ipeâacle , foh uniformité devient bientôt 
«rinuyeufe. C'cft pourquoi , fi , enveloppée de nua- 
ges noirs , & portée par les aquilons , la tempête, 
perfonnifiée par l'imagination du poëte^ fe dé- 
tache du midi , en foulant devant elle les mobiles 
montagnes des eaux ; qui doute que la fucceffion 
tapide , fimple & variée des tableaux effrayants que 
préfente le bouleverfement des mers ^ ne faffe , à 
cliaque inftant, fur nôtre imagination, des impreffions 
nouvelles , ne fixe fortement notVe attention , ne nous 
occupe fans nous fatiguer , & ne nous plaife , par 
conféquent , davantage ? Mais, fi la nuit vient ei>- 
core redoubler les horreurs dé cette même tempête, 
& que les montagnes d'eau , dont la chaîne termine 
& ceintre Thorizon , foient à l'inftant éclairées par 
les lueurs répétées & réfléchies des éclairs & des 
foudres ; qui doute que cette mer obfcure , changée 
tout-à-coup en une mer de feu , ne forme , par la 
nouveauté unie à la grandeur & à la variété de cette 
image , un des tableaux les plus propres à étonner 
notre imagination ? Auffi l'art dy poète , confidéré 
purement comme defcripteur , eft de n'offrira la vue 
que des objets en mouvement ; & même de frap- 
per , s'il le peut , dans fes defcriptions , plufieurs fens à 

la fois. La peinture du mugiflement des eaux, du fif- 
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flement des vents & des éclats dn tonnerre ^ pom^ 
roît-elle ne pas ajouter encore à la terreur lecrete , 
& , par confëquent, au plaîfir que nous fait éprouver 
le fpeftacle d'une mer en furie ? Au retour du prin- 
temps 9 lorfque l'aurore defcend dans les jardins de 
Marly , pour entr'ouvrir le calice des fleurs , en cet 
inft^mt les parfums qu'elles exhalent , le gazouillement 
xle mille oifeaux, le murmure des cafcades n'aug* 
mentent-ils pas encore le charme de ces boiquets 
enchantés ? Tous les fens font autant de portes par 
Icfquelles les impreflîons agréables peuvent entrer 
dans nos âmes :^lus on en ouvre à la fois , plus îl 
y pénètre de plaifir. 

On voit donc que s'il efl: des idées généralement 
utiles aux nations comme inflruâives , ( telles font 
celles qui appartiennent directement aux fciences) 
il en eft auffi d'univerfellemént utiles comme agréa- 
bles ; & que , différent en ce point de la probité , 
l'efprit d'un particulier peut avoir des rapports avec 
l'univers entier. 

La conclufion de ce difcours , c'eft que , tant en 
matière d*e{prit, qu'en matière de morale , c'eft tou- 
jours , de la part des hommes , l'amour ou la re- 
connoifTance qui loue , la haine ou la vengeance qui 
méprife. L'intérêt eft donc le feul difpenfeteur de 
leur eftime : l'efprit, fous quelque point de vue 
qu'on le confidere, n'eft donc jamais qu'un ailem- 
blage d'idées neuves, intéreffantes , & , par confe- 
quent , utiles aux hommes , foit comme inftrudives^ 
foit comme agréables* 

i 

i 

Fin du premier Volume: 
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